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INTRODUCTION 



Le volume que j'offre au public est un composé de notices el 
de mémoires détachésqui ontpaní successivement dans plusieuis 
journaux ou revues de la capitale. La publication de pareils 
recueils, malgré le défaut d*un¡té qui se manifesté nécessai- 
rement daus leur contenu, est aujourd'hui plus fréquente que 
jamáis. L*immense dé^eloppement de la presse périodique et la large 
pan que les hommes de leltres, d*ordinaire peu fortunes, se 
voient contrainls de prendre li leur rédaction, peuvcnt en ótre 
consideres comme les principales canses. Les onvrages de longue 
haleine, tels que les comprenaient les bénédictins, ne sont ponr 
ainsi diré plus possibles de nos jours. La rechercbe constante, 
infatigable des faits, méme des plus insignifiants en apparence; la 
compulsión lente, pénibledes manuscríts ; l'étude sévére et scrupu- 
léase des textes ; toutes choses qui r^pondaient si bien au mode de 
vie et au caractére des doctes religieux du moyen ftge, au sein des 
étroites ei paisibles cellules de leurs cloltres, ne sont plus gnére 
compatibles avec les conditions denotretemps. Lesapplicationstout 
li la fois si puissantes et si fécondes de la vapeur, de l'électricité et 
de la lumiére, en entralnant Thomme dans une orbe plus rapide 
d'évolution, ne luí permettent plus de différer de longues années 
ii publier les résultats de son travail et de son intelligence. L'é- 
Tudit, qui pou?ait naguére gronper paisiblement les fruits de 
ses labeurs, se voit aujourd'hui irrésistiblement soUicité de lÍTrer 
k la science les produits de ses plus récenles récoltes. II resulte 
de ccUe maniere d'agir d*inconU'sLibles inconvénients, mais il 

a 
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« 

serait injuste de ne pas y voiraussi quelques avantagea Et puisque 
ce genre de littératiire devíent tellement general qa'il peut étre un 
jour consideré conime caractéristique de notre époque, il n'est pas 
¡nutile de s'étudier k en connallre les bons cótés. Les découTertes 
modernes,enmultipliant k Tinfíni les moyensd'inTestigation, en on- 
vrant de nouyelles carriéres k exploiter, en groupant les efforts des 
travailleurs, ont dü nalurellement accumuler, depuis le commen- 
cement de ce síécle, une prodigieuse quantité de faits« Si Ton réflé- 
chit en outrek ce que les Toyageurs, aujourd'hui répandus sur la 
surface entiére du globe, k ce que les savants et les industriéis 
en possession de puissants instruments de travail, accumulent de 
faits nou?eaux ou oubliés, on ne peut plus espérer que la patience 
d'unhomme, qaelque infatigable qu'elle soit, n'arrive jamáis li les 
embrasser tous. En présence de cette eflrayante cxubérance de faits 
(lésoi'donnés dont chaqué branche d'étude est envahie, le tra- 
yail de condensation, qui explique uue des raisons d'étre des re- 
cueils périodiques, devient un bienfait pour la science, et les mono- 
grapbies comme les resumes de tous genres, s'ils sont trés-noarris, 
acquiérent des droits incontestables k la lumiére. La littéra- 
ture périodique posséde, á notre point de vue, un autre mé- 
rile: elle fournit au penseur qui cherche la raison de tant de faits 
incxpliqués et incohérents Toccasion permanente de publier les 
idees fécondes qui assaillent sans cesse son esprit et qui seraient 
peul-étre k jamáis perdues s'il devait attendre pour les divulguer 
le jour oü il aurait k écrire un ouvrage sur le sujet méme auquel 
elles ont trait. Une foule d'écrivains, qui n'eussent jamáis su faire 
que de mauvais livres, ont écrit d'excellentes brochures. La dilTu- 
sien, si fréquenle dans les publications étendues, ne causerait pas 
lo regretlable encpmbrement de nos bibliothéques et de nos librai- 
ríes, si les auteurs qui n'avaient qu'un petit nombre de choses 
u liles & diré s'étaient contentes de le diré en peu de pages, el 
sMls avaient plutdt songé k la publication d'un utile volnme de 
mélanges, qu*?i la regrettable glorióle de se voir Tauteur d'une 
ceuvre creuse. 
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iutroduction vi i 

Les articles que renfermc ce volume ne remootent guérc án- 
dela de sepl 2i huit aus. Plusicurs d'entre eux onl cependanl dü 6ire 
retouchés ou augmentes, tant k cause des faits nouveaux surven us. 
depuis leur publicatíon, que parce qu'ils compiaient parmi mes 
premiers essais. Malgré le peu d'intervalle qui separe la rédac. 
tion de ees anieles, on reconnaltra que plusieurs d'enlre cux 
datent d'ane époque oü ma maniere de Toir n*était pas encoré par- 
faitement arrétée. Pour ees motifs, j*aurais abandonné volontiers 
Ik Toubli des mémoires oü manquent les apprécialious que j'eussc 
pent-étre su y mettre aujonrd'hui,si je n'avais cruque par Tabón- 
dance des notions qui s'y trouvent réunies ils pouvaient élre d'iinp 
certaine milité pour la géographie et pour Tbistoire de rOricni. 
G'esi ainsi que je ne me suis decide, 2i réimprimer Tarlicle sur 
le Royaume de Siamy dont la rédaction primitive remonte li i 855, que 
parce que ce mémoire rapporte plusieurs faits importants qu'on 
trouverait diriicilement ailleurs. De méme, j'ai hesité areproduire 
les quelqucs colonnes qui paraisseht dans ce volume sous le titre 
de la Per se contemporaine , et cela surtout parce qu'elles me sem- 
blaícnt plutM avoir éié un article d'actualité que toute autre chose. 
Quelques personnes m'ont néanmoins eugagé U leur accorder 
une seconde fois les bonneurs de la publicité, les rcnseignements 
qu'on y trouve pouvant n'étre pas sans intérét pour le projet des 
chemins de fer persans, en ce moment ii Fordre du jour. Je 
pourrais en diré autanl de l'article sur VOuverture du Japón, que je 
n'ai cru devoir admettre dans ce volume que parce que des amis 
tr5s- indulgen ts des questions orientales ont voulu y voir un re- 
sume concisde diverses donnécs precitas sur Tarchipel de Textréme 
Oríent. 

Trois autres articles sont consacrés ^ Vétude de Terapire jak- 
ponáis. Le premier, cclui par lequel debute ce volume, rcnferme 
une partie des faits les plus curicux que mes eludes spéciales 
m'ont pormis de recucillir sur la marche de la civilisation dans lo 
Nippon, et sur Tétat avaucéou seshabitants sout parvenus de nos 
¡ours. J'csperc qu'il uc semblera pas indigne d'attention, et qu'il 
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achévera de détruirc le préjugé nagut^rc généralement répandu, 
méme panni les savants, — préjugé contre Icquel je corabais de- 
puis plusieurs années dans les principaux organes de la pressc 
franc^isp, — vi qui avait pour effet de coafondre deux nations 
essenliellement distinctes el opposées de caraclére : la nailon 
cliiooise, usée, ¡mmobile, inerle, aux derniers écbelons de la 
décadencc sociale, avec la nailon japonaise, vigoureuse, active, 
énergique, en pleine voie de progrés et d'avenir I La nolice que 
j'ai dcnnée des ff^erke ueber Japan de M. de Siebold et Tanalyse 
de la Narration de VcxpéditUm amérieaine du commodore Perrj vien- 
dront pleínement á rappui de ceite affírmation. 

Le mémoire sur rtle de Yeso renferme^des faits nouveaux pulses 
aux sonrces originales Japonaises, enlr'autres li la grande Encyclo- 
pédie ff^a-Kan San'Sui-4z<m-yé, J'ai traduit enlicremcnl la descríp- 
liou quedonne de ce paysia precíense Encyclopédie,etjecompte la 
publier prochainemenl , ainsi que plusieurs documenls géogra- 
phiquesempruntés k lámeme source. On trouvcra égalemenl un 
cortain nombre de données originales dans le rooiceau sur laúprée 
qui paralt ici pour la premiére fois en enlier, la uaturc du recutil 
oü le fond de Tarlicle a élé inséré n'ayaul pas permis d*y donnor 
la parlie relalivc k rhisloire. 

Le Tihet^ je dois Tavouer, est une des noiices que j*ai rédigée^ 
avec le plus de plaisir. Les recberches qu'il a fallu faire á cei 
eíTet ont soulcvé, dans mon espril, une foule de problémes inté- 
ressanls sur lesquels je roe suis promis de revenir. Je crois no- 
lammcnl avoir aperan sous un jour assez vrai le sens probable 
de la íin supremo des bouddhisles, de ce faraeux Nin^na qui a 
eu le mérile de diviser si radicalrmcnl nos savanls. Je me range 
pleinemenl du c6lé de MM. Stanislas Julicn el Foucaux, qui, avec 
plusieurs autres iudianisles distingues, se rcfusent á faire de Ta- 
néanlissemeut le bul final vers lequel convcrgenl plus de 350 mil- 
lions d'hommes ; el j'ai la forme conviclion que ce ISirvéna^ dans 
son accopiion origínale, signiliail loule autre cbose que la des- 
iruotion absolue de Tbomme, voire méme que son absorplion á'M\^ 
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U grand Tout. Je crois néanmoins qu'il y a, daus ropinion adverse 
d'Eugéne Burnouf et de M. Bartbélemy Saint -Hilaí re, une 
cerlaine nuance de véríté dont il serail regretlable de ne pas 
teñir compte. il faut toujours distinguer le sens primitif d'un 
dogme du sens qu'on y a attaché dans la suite des temps, aux 
basses époques de décadence religieuse. Or, ce sont jusiemeiil 
de ees époques secondaires dont Eugóne Burnouf etM. Barthclemy 
Saint'EIilaire ont étudié les monumenls écrits. 11 ne mo paralt pas 
inipossible qu'en prise aux innombrables altérations qui dénaiurent 
les religions vieillies, les bouddhistes aient pu imaginer une sorle 
d'anéanlissement córame explicalion du Nirvana, Nous n'aurions, 
certes, aucun droit de nou# en élonner, nous qui avons su rendre si 
mccounaissables les principes les plus essentiels du chríslianisnie ! 
Une autre pensée, consignée dans la méme elude, aurail mérilé 
d'¿tre développée. En rassemblaní les faíts bistoriques purement 
locaux que renferment plusienrs anieles de ce volume, je me suis 
demandó jusqu'á quel point il étaitbien désirable d'arracher aToubli 
des faíts de ce genre, qui tendent k s*ensevelir silenciousemenl dans 
Tobscurité des siécles. Aprés avoir réfléchi froidement 2i la con- 
tribu lion que lout ce monde oriental apporte par son bistoire á 
l'oeuvre de rbumanité, je me suis demandé si ees bribes bis- 
toriques, exburaées au prix de tant de labeurs de la vaste nécro- 
pole du passé, n^étaient pas plus nuisibles qu'uiiles k la cause du 
progrés que nous avons avant tout pour mission de servir ? 11 esl 
évident que Tbistoire n'a de valeur réelle qu'en tant qu'elle nous 
fournit, soit de grands exemples pour fortifier notre foi, soit des 
tableaux saisissants de desastres pour nousprémunir contrelesdan- 
gcrs qui nous attendent peut-étre sur notre route vers l'avenir. Or, 
quel intérét peuvent avoir, k l'unou a l*autre point de vue, des an- 
uales d'une longueur interminable qui ne se signalent que par Tétroi- 
tesse des caract¿;res etla desesperante médiocrité des événcmenls? 
En effet, que de brusques el pénibles déceplions, lorsque, renou- 
íanl aux dounées vaguement répandues sur rbisloire d'Orienl, on 
aborde, dans ees contrées si mervcilleusement douées de la naturc, 
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le triste terrain de la réalilé. Toat ce qui, vu de loin, avait flatté 
notre imaginatioii, de prés la désiliusionne et rattiédiU A c6té 
de la pompe fastueusc des palais orientaux, oü la débauche la plus 
raffínée absorbe dans un insatiable gouflre la séye et la ríchesse 
da pays, la misére se moutre sur le second plan avec ce qu'elle a de 
plus hideux et de plus affligeanU Dans les immondices infectes des 
quartiers populeux se vautre une mullitude abrulie et déguenillée, 
sans énergie, sans instincl, sans la moindre conscience d'elle-méme. 
La religión, ou plutót le clergé qui a Thabitude de parler en son 
noin, agent conservateur d'un tel ordre de choses, se fatt le geólier 
des ámesqu'il vend an pouvoir en échange de Yhabeaa e^rpus qu^il 
en obticnt. La penséc, Tintelligence, te bon sens public, succes- 
sivement comprimes et anéantis, entralnent, dans leur chute, 
la morale, le droit, la liberté individuelle Et comroe pour reudrc 
impossiblc toute renaissance de la vie populaire, le^ hatchicli, 
Topium et autres narcotiques a action violente et rapide, précipi- 
lent, de leur plein gré, ees malheureuses populations dans Thébó- 
tement et Taliénation mentale. En pouisuivant mes réflexions, je 
me demandáis encoré s'il élait possible que de tels foyers de décré- 
pitude puissent renfermer autre chose qu*une source de décourage- 
ment, cts^il était raisonnable d'espérer découvrír, au milieu de cettc 
bourbe, quelques faits inconnns dignes d^élre conserves dans les 
archives de Thumanité militante? Je pensáis que les faits vraimont 
útiles pour la cause sacrée du progrés se dégageaient en quel- 
que sorte fatalcmcut du tohu-bohu des faits insignifiants qui en • 
corobrent les pages de l'histoirc. Une puissance imperceptible, 
celeste sans doute, arrache á Toubli ce qui est réellemenl digne de 
rimmortalité. Les grandes idees survivent toujours 2i ceux qui 
les ont énoncées, el se tracen t une voie en dópit des hommcs 
el des choses. Descartes ctVoltaire,pour ne citer que deux exemples 
sous nos ycux, ne sonl, quoi qu'on en dise, presqnc plus lus de nos 
jours, el la plupart de ceux qui los critiquenl ou los louent ne se 
sonl jamáis appliqués k les cludier et a les connattre. Cependaut 
Tidée de l'un et de l'autre continué sa marche; et, aprfes avoír [íé- 
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nétré de parlen parí la révolution fran^aise, elle revít de nos jours 
sous mille el mille formes au sein d'une population qui Tignora 
Ainsi surgí t d*elle-ménie, et par la seule forcé de sa prnpre valeur, 
toute ídée féconde, touie idee uécessaire au grand édiüce de Tavenir. 
Au moment oü je me laissais entratner k ees considérations, ma 
pensée s*est reporlée sur les annales de TOccidenl, sur les fastes des 
peuples qui nous entourent, sur notre propre histoire nationale, et 
je. me suis aper^u que les bornes manqueraicnl pour arréler mes 
récriminations et mes dédains. On a dit avec raison que riiistoire 
étaitleprix des bonnes acúonset du mérite qui, sans elle, s'enterre- 
raicnt dans réteniel oubli 

Neqne, 

Si chart» slleant, quod bene facerla 
Hercedem taleris. 

Mais s*il est Traiquerhistoire ait exalté laremtmméc de quelques 
génies raalheureux dont elle a été la seule recompense, combicn 
n'en a-t-elle pas oublié, el des plus grands, dans Tobscurilé, dans 
les souflrances ou dans la Tange; et combien de fois nVt-elle pas 
souillé de calomnies des Simes nobles et purés, mallraitées au gré 
de sescaprices? Aussi Mallebranche ne faisait-il pas plus de 
cas de Tbistoire que des récits de son quarlier. Qui oserait dirc 
qu'il ait été le seul vrai philosophe de cet avis? 
•Gependant, commemon intention u'était pas dVntreprendre lo 
procés de l'érudition, je me suis efforcé de découvrir qnel r6le pou- 
vaient remplir, dans l'ceuvre de Téternelle sagesse, ees petits íaits 
en apparence si insignifiants qui encombrent Tbisloire du monde. 
Je me suis figuré une immense mosaique, ceuvre du divin artiste, 
dont un élément destructeur aurait separé et disséminé les innom- 
brables piéces ; et j'ai imaginé que ees petits faits, amassés avec 
une patience d'autant plus méritoire que nous ignorons leur desti- 
née et leur signifícation, pourraient bien un jour, réunis par 
quelque esprit généralisateur, recomposer le divin patrimoine 
de rhumanité. Et alors tout ce qui nous avait paru inutile, aux 
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jodrs d*iiicerlitticlc el d^ignornnce, recoüvrait sa valeur t*ssénlielle 
et sa raisoD. Alnsí peavent et dóivent acquérir de l'importance tóa- 
les les recherches el louies les étude& De méme qu*on apercevra , 
lorsque les lois primordiales des sciences auronl élé révélées 
par lá philosophie, une corrélalioQ intime el nécessaire entre lous 
le§ éléments de Tunivers ; de méme qn'on arrivera á raltacher 
h im méme príncipe el k des coroUaircs identiques les condilions 
essenlielles d'existence de toas les élres et de loules les choses ; 
de méme, on parviendra k énoncer d'une maniere absolue le grand 
probléme de rhumanité, lorsque, ayanl établi sur des bases solides 
rédifice de la science hLstorique, on n*aura plus qu'k poser en leur 
place les peiiles pierres qui doivent reconsllluer un jour la mosaí- 
qne infínie de la création. 

Maisilest tempsqueje m'arréte : je melaisseenlralnerkdescon- 
sidéralions qui penvenl parallrc dóplacées dansuu livrede géogra- 
pbie el d'histoire spéciale. Mus lard, si Dieu me le permel, je 
reviendrat sur ees queslions brftianles de vie et d*avenir. Avanl 
touteslesaulres, elles ont su captiver mon imaginalion el mon coDur, 
ellés ont su m'encourager á Pétude. Hais quand je songe combien 
de belles kmes, combien de'penseurs profonds ont passé de longucs 
années avant d*oser enlrer dans le sanctuaire de la philosophie, je 
redoute d*y diriger trop jeune des pas téméraires. J'ai tropk recuell- 
lir au seuil de ce sanctuaire pour metlre des k présent mon ambi- 
tion k y penetren Je m^arrélerai done sur ce seuil, mais je n'ou- 
btierai jamáis vers quel horizon radieux doivent tendré loules les 
recherches et lous les efforts. 

23 mal 18G0. 
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LA GIYILISATION JAPONAISE 

L'orígine de la civilisation japonaise remonte á des 

ternps antérieurs de plus de síx siécles á l'ére chré- 

tienne. Avant cette époque, les insulaires du Nippon 

vivaient dans une sorte d'état sauvage, n'ayant d'au- 

tre occupation que de pourvoir á leur existence ma- 

téríelle. Des antres creusés dans la terre ou des huttes 

construites de branchage et de chaume étaient leurs 

seules habitations ; des fourrures, des feuilles d'arbres 

ou quelques tissus ligneux leur fournissaient de quoi 

se vétir. Groupés par tribus et par familles, ils con- 

fiaient aux plus ágés la suprématie judicidre ét reli- 

gieuse. Les vieillards remplissaient en outre un role 

considerable ausein de ees popxüations primitives : ils 

étaient les dépositaires veneres de la science et de 

rhistoire nationale qu'ils enseignaient á la jeunesse, 

1 
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et dont ils transmettaient d'áge en age le souvenir, á 
l'aide de cordelettes nouées ou de bois entaillés d*une 
maniere conventionnelle. Ceux qui avaient acquis le 
plus de connaíssances étaient révérés á un haut de- 
gré| dt on les adorait aprés leur mort, sooa le nom de 
Kami 0)1 «génies». 

Vers le milieu du Vil* siécle avant notre ere, 
parut un de ees hommes supérieurs qui, se rattachant 
á la race auguste des douze grands dieux primitifs du 
Japón, gágna la confíance dea tribus et parvint á fon- 
der les bases de la monarchie japonaise. Get homme, 
nommé Wa Fiko-no Mikoto, et designé communément 
dans les historíens soos le nom de Zin-mou, nous 
apparalt comme un de ees grands dvilisateurs qui, 
puissants par Ténergie et la constance de leur volonté, 
parviennent k assujétír lespeuples á un nouveai^mode 
d'existence et á les dominer par la promesse d'un 
avenir plus large et plus heureux* 

Quelle qu*ait pu étre rimpolsion progressive que 
donna Zin-mou & la natíon Japonaise, on peut toujottrs 
affirmer que, sous son rí^e, la civilisation sortit á 
peine de son état rudimentaire. On doit cependant k 
ceprince d'avoir instituéle calendrier etd'avoirfondé 
la chronologie indigéne ; on lui est en oútre redeyable 
des premiers codesde sa nation. 

Zin-mou, suivant quelques savants , serait ?ena de 
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Chine, á la tétede plusieurs familles d' emigres, lors des 
troublesquiagitérent ]eGéleste-£mpii'e,sous la memo- 
rable dynastie des Tcheou. Gette opinión, toutehypo- 
thétíque,est loin d'avoir été prouvéed'mie maniere sa- 
tisfaisante, et les difficultés qui surgissent á l'encon- 
tre laisseront sansdoute longtemps encoré la question 
indécise. Toat ce qu'il est possible d'établir, c'est que 
la civilisation japonaise, dont Zin-mou doit étre con* 
sidéré comme le plus ancien promoteur , entune marche 
nettement tracée dans la directíon du Sud au Nord ; 
que les provinces septentrionales du Japón étaient en- 
coré occupées, aux premiers siécles de notre ere, par 
une race qu*on serait tenté de croire incivilisable et 
qui difiérút peu des peuplades á demi-sauvages que 
nous désignons aujourd'hui sous le nom d'Aino ou 
méme se confondait avec elles ; que Zin*mou, suivant 
certains auteurs japonais, serait venu des lies Lou- 
tchou, ou du moins que la mere de ce prince aurait 
été filie du souverain de ees lies ; qu'enfin Técriture, 
que les Chinéis connurent de toute antiquité et 
qu'ils répandirent partout oü ils vinrent fondor des 
établissements, ne fut introduite au Japón que plus 
de neuf siécles aprés la fondation de la monarchie. 
Une légende, dont on est en droit de suspecter Tau- 
thenticité, bien qu'elle soitreproduite pai* plusieurs his- 
toriens chinéis et japonais , rapporte que, vers Tan 
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209 aTAD t J. • C. , rempereuf de Chine Tsiii-ch¡ Hoang-tí , 
rioc^idíaíre des livres et le constnictear de la Graade- 
Muraille, enroya daos les lies de ía mer oriéntale une 
troupede jennes gens des deox sexes poor en ra^porter 
le breavage de rinunortalíté. Cette expédition, qoi ne 
revint píos *, passe poor avmr introdoit chez les Ja- 
ponais les sciences ei les arts de la Chine qn'ils igno- 
raient JQsqu'alors. A pardr de cette époque, les rap- 
ports éntrele Japón et l'Asie continoatale devinrentde 
plus en plus fréqaents; et,danslesáéclesqnisuivirent 
l'amtée de cette premiére mígration chinoise, les am- 
bassades reciproques du Céleste-Empire, de la Coree 
et du Nippon contribuérent puissamment á doter ce 
demier pays des progrés réalisés dans la patrie de 
Gonfucius. Sous le régne du souyerain-pontife Wo-zin 
Ten-w6 *, une ambassade envoyée par ce prince dans 
le royanme de Paik-tse, situé au snd^uest de la Co- 
ree, en rapporta les caracteres idéographiques de la 
Chine, qui se répandírent peu á peu dans tout T Archi- 
peL Les Japonais toutefois restérent encoré plusieurs 

* Suivant certains auteurs, Texpédition fit naofrage, á 
Texception d'ane seale barque, qui yint apporter en Chine 
la nonvelle du desastre. Suivant d'autres autorités, cette 
migration chinoise, aprés avoir abordé aux 11^ du Japón, s*/ 
serait établie, et le médeein Zyo-fouk qui la conduísait y 
aorait Introduit les arts de lá Chine. 

* De 370 á ais de notre ere. 
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siécles avant d'écrireleur langue avec des signes par- 
ticuliers. 

L'introductíon du Bouddhisme indien dans Tile da 
NippoD, qui remonte, suivant la plupart des historiens 
indigénes, au commencement de la seconde moitié du 
sixiéme siéde de notre ere, sígnala une nouvelle pbase 

m 

de développement intellectuel pour la nation japonaise. 
La propagation de ce cuite éprouva d'abord de sé- 
rieux obstacles. Les grands de Tempire s'effor(aient de 
persuader au souveraín-pontife qu'il fallait le bannir 
de ses États. Une maladie pestilentielle, qui vint affli- 
ger le pays pea de temps aprés Tédifícation du pre- 
mier temple de Sakya, suffit pour déterminer le Mi- 
kado á repousser la foi nouvelle. Le temple fut détruit 
et Timage de Bouddha jetee dans une ri viere. Mais 
bientót, cette premiére fureur se calma, et les bonzes, 
dont le nombre allait chaqué jour croissant malgré les 
persécutions dontils étaient robjet,redoublérentd'ef- 
fortspour répandre leur doctrine dans tout T Archipel. 
On releva lapagode renversée et on en crea de nou- 
vellos ; plusieurs prínces embrassérent le bouddhisme ; 
et, au bout de quelques années, cette religión comptait 
déjáun grandnombred'insulaires parmi ses adhérents. 
Avec les dogmes bouddhiques furent introduits les 
livres sacres de l'Inde; de sorte que lalangue sáns- 
crito devint , pour beaucoup de Japonais, Tidiome 
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classique par excellénce. Un courant d'idées in- 
diennes s'infiltrait ainsi peu k peu au milieu des 
idees japonaises, pour les modifier, les réformer, 
les cosmopoliser. Le Japón intellectuel était devenu 
nn composé d'éléments indigénes, d'éléments cbinois 
et d'éléments indiens. 

Depois lors, et jusqa'aa milieu du seiñéme siécle de 
notre ere, la civUisation japonaise se développa tant 
par la forcé vitale qu'elle avait en elle que par Tin* 
fluence de la Chine qui rayonnait alors sur le Nippon, 
comme sur toutes les autres contrées de FExtréme- 
Oríentet deTAsie céntrale. 

En 16&5, un navigateur portugais, que Cerrantes 
a contribué k rendre célebre, Femand Méndez Pinto, 
abordait au Japón et découvrait á TEurope étonnée 
cet archipel aussi curieux qu'inconnu des mers du Pa* 
cifique. Quelques années plus tard (15ft9), Fran^is 
Xavier abordait á son tour k Boungo, dans l'tle de 
Riou-siou, d'oü il devsdt commencer k évangéliser la 
nation japonaise. II y fut regu k bras ouverts et la 
plus grande liberté lui fut^cordée pour entreprendre 
l'íBuvre k laquelle il s'était dévoué. Les bonnes qua- 
lités des insulíures, Vaccueil sympathique qu'il re?ut 
d'eux, ont fait diré k cet illustre apotre de TÉvangile : 
« En vérité, ils sont les dólices de mon coeur. » Une 
nouvelle phase de civilisation venait d'étre ¡naugurée 
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pour le Japón, pbase triste et fatale, qui ne devaitétre 
cióse que par des flota de sang : c'était la premiére 
influence européenne, ouplutdt cello du catholicisme, 
qui se produisait dans T ArchipeL 

On sait quel fut le tragique dénouement de la 
prédication du catholiclsme au Japón, et comment 
les regrettables expedienta des Jésuites portugais abou- 
tirent á cette terrible persécution qui causa la mort 
d'un nombre considerable de chrétiens et flnalément 
leur expulsión de Tempire, avec défense expresse 
á eux et aux autres Européens d*y jamáis revenir. Les 
Hollandaisqui, depuis 1009,aYaientégalementobtenu 
la faveurd'envoyerau Japón un ou deuxnavires chaqué 
année pour y commercer, n'hésitérent pas dans cette 
circonstance k préter main forte au gouvememant ja^- 
ponais et á lui faciliter les moyens de réduire les cbré- 
tiensréfugiés áSimabara, oü iissemaintenaient en état 
de defensivo. Avec ce secours, la place fut prise ; et tous 
ceux qui n'avaient pas pérí victimes de la faim, hom- 
mes, femmes et enfants, sans en excepter un seul, ñi- 
rentimpitoyablement massacrés. Pour récompenser un 
pareilservice, Tempereur accorda auxHollandaislepri- 
vilége désonnaisexclusif de commercer avec le Japón. 

De la sorte, ils piu-ent envoyer chaqué année un 
navire chargéde marchandises á leur factoreríe qui, de 
Fira-to, fut transféréeen 16il, dans le petit flotar- 
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tificiel de Dé-sima, au fond du port de Naga-saki, oü 
elle est demeurée jusqu á présent. Bien que les rela- 
tions des Néerlandais avec les insulaires aient été 
presque toujours entravées par la méfiance des auto- 
rités japonaises, il n'en est pas moins resulté pour le 
Nippouunc iuHuence civilisatrice dont il serait impos- 
sible de méconnaitre les puissants efiets. Gráce aux 
HollandaÍ3, nos sciences se sont peu á peu introduites 
chezles Japonais, et un certain nombre de nos ouvra- 
ges ont été traduits dans leur langue et répandus 
parmi le peuple. Cette période, á peine aqcomplie de- 
puis six ans, a été le signal de ees progrés auwi ra*i 
pides que considerables qui ont elevé, á Tombre de 
l'édifice ruiné de la civilisation chinoise, les Japonais 
au premier rang des nation&asiatiques. 



I 



Le Japón semble étre appelé de nos jours au plus 
haut degré de développement que puissent atteindre 
les nations orientales. Isolé du reste de TAsie par les 
mers les plus inclementes du globe, défendu par d' in- 
nombrables forteresses de dunes et db rocbers, le 
Nippon devient un centre politique d'une importance 
considerable, d'oü rayonnent, sur plus detrois mille 







LA GIVILISATION JAPONAISE 9 

huit cents lies contiguSs, les bienfaits d'úne civilisa- 
tioD complexe et raffioée. 

Le peuple qui habite cet immense archipel aux li- 
mites extremes du monde oriental, se distingue d'une 
maniere essentielle du peuple chinois avec lequel on a 
eu trop souventtortde le confondre, d'áutantplusqu'il 
existe entre Tun et l'autre les plus profonds contrastes^ 
En face de la nonchalance et de Tapathie de Thabitant 
du Géleste*Empire, se montrent Táctivité et Ténergie 
de Tindigéne du Nippon ; á cdté de Tincapacité du Chi- 
nois á comprendre la portee de nos sciences et*de nos 
arts, on ne peut s'empécher de reconnaítre Taptitude 
toute particuliére du Japonais á s'identífier k nous. 
L'idée répandue parmi les insulaires qu'ils sont 
issus d'une race de génies celestes et qu'ils Tem- 
portent ainsi par la noblesse de Torigine sur les 
autres peuples, n'aveugle pas la classe lettrée, trés- 
nombreuse dans le pays, au point dé lui faire mécon- 
naitrela supériórité de FEurope. Le Japonais ale sen- 
timent du progrés : il aspire á un ordre de choses 
meilleur et plus complet, il commence & entrevoir 
quelques lueurs de Tavenir ; il cherche, il trouvera. 

Bien quejes appréciations genérales dans les ques- 



* Les Japonais, dit le Times^ sont d'une race de beaucoup 
supérieure aux Chinois (a far superior race to the Chiuese). 
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tioDs ethnographiques soient le plus souvent dange- 
reuses, il est cependant impossible de ne pas recon* 
naitre, chez les Japonds, un courage supéríeur, non 
moios qu'unO' rare indifférence pour le péril. On les 
a vus, maintes fois, affrouter la mort avec un noble 
sang-froid et un calme vraiment stolque. Dans les 
gueires qu'ils ont eu á soutenir avec les États voisins, 
surtout avec la Chine et la Coree, ils ne so sont jamáis 
démentis ; et les soldats engagés trop avant dans les 
bataillons ennemis, á la sommation de se rendre, n'a^ 
raient qu'une parole sur les lévres : « Je suis Ja- 
ponais I » ce qui signifiait, dans leur esprit : « Je 
suis d*une race divine et supérieure au reste dn 
monde, je ne puis tomber en vie aux mdns de Té- 
tranger »• 

Les marques d'un courage souvent eSréné que dó- 
ploient les Japonais au milieu des combats, reparáis- 
sent jusque dans les circonstances de la vie privée. On 
a raconté trop de fois, pour que j'entreprenne d'en 
retracer le tablean, les scénes eífrayantes qui surgis- 
sent entre deux hommes qui se croieñt offensés. Ges 
duels, peut-étre plus fréquents au Japón que partout 
ailleurs, y ont aussi des suites plus funestes. Lorsque 
Foffense est de nature á entacher l'honncur des deux 
champions, chacun mourra de sa propre main en face 
de son adversaii'e. L'adresse est inutile, le coupable 
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ne survivra pas & rinnocent, la souiUure sera deux 
fois recouverte de sang. 

Le suicide — conséquence naturelle du caractére 
japonais — est trés-fréquent daos le Nippon. Un fono-* 
tionnaire reconnu coupable de quelque faute grave, 
n*a garde d^attendre que la justice accomplisse ce qu'il 
peut achever lui-méme. La faute entralne le regret ; 
mais aprés le regret, il reste un nom, une réputation, 
Thonneur d'un homine á conserver et qui serait aja- 
máis flétri, si la faute n'était immédiatemeüt expiée. 
Tout Japonais porte un glaive á sa ceinture et ne 
le quitte jamáis : ce glaive lui rappelle ce qu'il doit 
faire. 

Le sang répandu dans de telles occasions non-seu- 
lement eSace la faute, msds encoré jette sur la famille 
du suicidé un éclat dont chacun apprécie hautement 
la valeur. Ainsi se conservent, parmi le peuple, le sen- 
timent de la dignité de Thomme, la crainte du des- 
bonneur et le besoin immédiat de la réparatión. 

De lá vient le peu de crimes mentionnés dans les 
statistiques du Japón et le nombre relatívement trés^ 
restreint des exécutions qui s'y accomplissent. On a 
pensé qu'U fallait attribuer ce fait á Textréme ri^ 
gueur des lois. D'abord ¡1 nous semble qu on a trop 
exageré la sévérité des codes du Nippon ; ensuite, 
qu'on a trop négligé d'étudier les moDurs des indi- 
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genes qui auraient donné la raison d'un effet in- 
compris. MoDtesquien, qoi parla de la l^;is]ation 
japonaise saos en connaitre les éléments et qoi en* 
tendit de ¿ravers ce qoe les livres des Jésuites pou- 
vaíent lui apprendre tant bien qne mal sur la que&> 
tion, crut Yoir par exemple qaelqne chose d'atroce 
dims le príncipe de la solidante sor lequel repose 
Torganisation sociale de la famiUe en Chine et dans 
presque loutrExtréme-Orient. Si I'autenr de VEtprít 
des lois s'était préoccupé de Tesprit de la loi cbinoise 
et ne l'avait pas confonda avec les mauvaises applicar 
tíons qu'on a pu en fsdre, il serait arrívé á une toute 
autre conclusión. Le príncipe de la solidaríté, dans la 
pensée du législateur cbinois, avait pour but de ci- 
menter á Tintérieur les lieos de la famille en établis- 
sant une sorte de responsabilité entre tous ses mem- 
bres, et d'étendre au dehors une sorte de párente 
entre les familles de jour en jour plus étroitement res- 
serrées par les rapports mutuels. U est clair que si Too 
devait considérer la solidante sociale de la Chine et 
du Japón eu égard á l'organisation politique et aux 
DKBurs de l'Ocddent, il ne faudrait y voir qu'une lé- 
gislation toute en faveur de Tespionnage et de la pó- 
lice. Mais il n'en est pas de méme pour l'Oríent Chez 
nous, le légiste a songé avant tout á punir le crime : 
il ne devait porter les yeux que sur Tindividu. £p 
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Oríent, au contraire, le but était de prevenir le crime : 
il fallait d'abord s*assurer de la coopération de tous 
á anéantir le mal dans son germe. Une fois le crime 
accompli, laloi chinoise se revét, il est vrai, de cou- 
leurs odieuses, lorsqu'au nom du Gode, elle doit 
frapper plusieurs coups pour punir un seul coupable ; 
mais, dans ce cas, i) reste á la sagesse des juges et á 
la clémence duprinceles moyens d'atténuer Tinflexi- 
bilité des lois. 

J'avoue cependant que, sous certains points de 
vue, le Gode japonais est d'une sévérité excessive. 
En revanche, la loi est precise, claire et nette, ei cha- 
cun la connait de bonne heure. 11 en resulte que, ¿out 
bien calculé, la législation japonaise yaut celle de 
TEurope : eUe punit moins souvent, sans épargner plus 
de coupables, et avec sa rigueur extreme, eUe verse 
moins de sang que la ñdtre n*en fait couler. 



II 



La supériorité de la civilisation japonaise se sígnale 
tout d*abord par la condition de la femme*. Seul de 

* c There is ene featare in the society in Japan, by which 
ih$ superioriíy of the people, to all other orÍ9iital nations^ is 
dearly iDaDifest....The fact of the non-existence of polyga- 
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tous les pays de TOrient, depuis la ríve occidentale 
du Bosphore jusqu'aux demiéres limites de TAsíe, le 
Japón considere la monogamie comme une des con- 
ditíons essentielles au progrés de la société. Tandis 
que, dans TAsie musulmane, des légions de jeunes 
filies viennent perdre, dans renivrement des harems, 
la poésie et les saintes aspiralions de leur cobuf, 
la femme, au Japón, forte par Fenseignement elevé 
qu'elle re^oit des la premiére jeunesse, yient s'asso- 
cier aüx travaux intellectuels de L'homme, dont elle 
est la noble et digne compagne ^ Au lieu de compter, 
comme dans l'Inde et en Chine» au nombre des 
objets mobiliers du maitre, elle est considérée par . 
l'homme comme son égale et son amie. Bien plus, la 
loi, comptant sur l'influence qu'elle doit avoir sur son 
époux, la rend solidairement responsable des actions 
de celui dont elle partage la destinée. S'agirait-il 

méme de la peine de mort, la législation ne lui ferait 
point de gr&ce. 
Le role elevé de la femme au Japón lui a permis de 



my, is a distinctive feature, which pre-eminently characte- 
rizes thc Japanese as the most moral and refioed of all eas- 
tem natíons. » Perry^s American Expedition io Japan^ p. /i62. 
^ La sapériorité de la femme japonaise et la pureté de ses 
mcBurs estproverbialeen Asie depuis des siécles. Gf. Tciwu'- 
fan-'ichh i'* part p. Al. 
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monter jusqu'au faite de Tédifice sodal et de pren* 
dre i^ang parmi les mikado ou souveraiDs-pontifes 
de Tempire. Les Annales japonaises menüonnent 
avec orgueil plosieurs grandes impérátrices : Sin-gd 
Kwó^oú, cachant la moFt de son époux et régnant k 
sa place* ne le cede en rien á Sémiramis pour sa valeur 
guerriére et son audace ; et Gen-syd, tout á la fois 
protectrice des lettres et législatríce, est pour le 
Japón une autre Gatherine IL 

Les Japonaises, dans plusieurs circonstances, se sont 
montrées d'une énergie et d'un courage vraiment ad- 
mirables. Dans les temps de persécutíons religieuses, 
on a Yu des femmes soofirir courageusement pour leur 
mari, la torture et la mort ; et on n'en cite aucune qui 
ait hesité á se liyrer au bourreau au moment oú on la 
pressait de renier sa foi. 

L'éducation des jeunes filies estTobjet d'une atten- 
tion toute particuliére chez les Japonais. Uñé femme 
doit toujours savoir écrire et lire couramment, ce qui 
n'est pas peu de chose, si Ton songe au nombre con- 
siderable et k la forme souvent confuso des lettres ja- 
ponaises. Bule doit avoir également des notions d'bis- 
toire, de géograpfaie et de sciences naturelles , et son 
éducation n'est complete que lorsqu'á ees connaissan- 
ces, elle jointun certain talentenpeinture, en musique 
et en poésie. Les femmes qui excellent dans ce dernier art 



\ 
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surtout — et elles ne sont pas rares au Japón, — paa- 
sent pour des femmes accomplies. On cite plusieurs 
poetes du beau sexe qui ont acquis une haute reputa- . 
tion et dont les ouvrages sont aujourd'hui dans tou- 
tes les mains. II ^t peu de dames dans le pays qui n'ai- 
ment la lecture avec passion et qui ne consacrent la 
majeure parüe dé leur temps á se mettre au courant 
des romans et autres ouvrages dont s*enrichit cha- 
qué année la littérature indigéne. 

Douée d'une telle éducation, la femme japonaise de- 
vient Táme et la vie de la famille oú elle entre : elle 
prend intérét aux projets de son maii ; elle dirige les 
aflaires de la maison, et, une fois mere, elle devient la 
premiére institutrice de ses enfants. A part les connais- 
sanees élémentaires qu'elle est capable de répandre 
autour d'elle, il lui revient d'enseigner les preceptos 
de la religión et d'inculquer dans les jeunes co&urs le 
sentiment de la famille et de la patrie. 

Ces trois idees, famUIe, patrie, religión, s'allient 
peut-étre plus étroitement chez les Japonds que par- 
tout ailleurs. Chaqué famille est placee sous la tutelle 
d'un chef, qui, á Tinstar du pater familias^ régne en 
maltre absolu sur le foyer domestique. De méme, les 
familles, dont la reunión constitue Tempire, sont gou- 
vernées par un chef qui régne au nom du souverain 
religieux, comme son Ueutenant ou son yicaire. Ainsi 
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se maintient, dans tout rArchipel, le senüment de 
Tunité natíonale, condition preniiére de durée et d'a- 
venir pour les États et pour les peuples. 



III 



La religión primitive du Japón, qu'on designe or- 
dinairement sous le nom de Sintoisme^ines'esi conser- 
vée de nos jours, il faut Tavoner, qué parce qu'elle est 
en quelque sorte le dépót sacre des origines du Nip- 
pon, et qu'á ses dogmes est indissolublement attacbée 
Tidée de supériorité que les Japonais ont de leur pro- 
pre nature et de leur race. Sans cela, le cuite des Kami 
ou Génies n'existerait tout au plus qu'á Tétat de sou- 
venir ; et, á part les habitants des campagnes éloignées 
des villes, bien peu d'indigénes voudraient passer 
pour préter créance aux légendes plus ou moins sen- 
sées qu on y rattache. Cette mythologie aux personna- 
ges fantastiques, dans laquelle on distingue vague- 
ment les pales lueurs d'une époque de véritable supé- 
riorité religieuse et de monothéísme, ne saurait plus 
convenir au caractére positif de la nation japonsdse. 

^ Sin^tó signifie littéralement : « Voie des géoles »• Le mot 
voie a ici le seos de religión, doctrine. On designe également 
cette religión sous le nom de « cuite des Kami »• 

2 
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D'ailleors, la propagatíon da bouddhisme et de la 
doctrino de Confucius eút suffi poar eflfacer cette 
brillante fantasmagorie des épcqoes uité-historiques, 
si le temps, ce puissant transformateur des hommes et 
des choses, ne s'était chargé d*y apporter bon ordre. 
Ainsi done, aujourd'hui, le sintoisme tend á dispa- 
rattre du Níppon, ou du moins á s'y transformer en 
une sorte de culfe traditionnel des origines nationales, 
associé á toutes les anciennes légendes, á la langue 
antique de Yamato, et aux chants populaires des bons 
vieux jonrs. 

{.a doctrine de Confucius ou syou-tñ ^ a produit, au 
Japón comme partout ailleurs, bien qu'& un moindre 
degré, une réaction antireligieuse. La croyance aveu- 
gle aux mythes primitiís s'est dissipée, mais avec elle 
aussi cette aimable simplicité et cette profonde ferveur 
qui ppétisait si merveilleusement les premiers ages. 
Les insulaires de l'Extréme-Orient s*abandonnaient, 
1 est yrai, á toutes les superstitions grossiéres qui se 
répand^dent autourd'eux, et la foule ignorante se pros- 
ternait au pied d'un olympe de divinités d'assez man- 
yáis aloi. Mais encoré, á cdté de ees adorations pue- 
riles, y avait-il un sentiment profon* de la morale re- 
ligiquse, et peut-étre méme quelques vestiges encoré 

* Syou-tóf littéralement « vele des lettrés v. 
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saisíssobles de la religión mouoihéiste des anciens Ja- 
ponais^ Dans lea classes instruites» oü la doctrine de 
Confucius se répandait, tontos les eroyances au con- 
traire s'anéantissaient, et nn scepticisme aux dehors 
froidement iraniques leur était substitué* Le progrés 
kiteUectuel se tronvait ainsi étonffé daos aon gertne; 
Favenir fuyait ; et^ á l'idolátrie ignorante, succédait le 
froid pédantiame d'une ]Ailos<q[>híe insipide et sans 



11 ne falhit rien moins que Fiíitrodnction d*une doc- 
trine anssi essentiellement spiritualiste que le boud- 
dhisme, pour coBtrebalanc^rinflaraoe peroicieuse da 
confucéisme sur le développement íntellectuel des Ja- 
ponáis. La religión deSakya-Monni,détacbant Thomme 
de la terre et le oonviant á une existence égatement 
insensible aux joies et aox afflictions de la lie^ sut se 
propager par l'attrait méme de ses austéres abné^a- 
tions. Plns elle se montrait exigente et réclamait de 
sacrificesy plus elle trouTait d'adbérents sinceres et 
dévoués. On peut méme ai&rmer que, vers la fin du 
sixiéBoe siéele, Fenthonsiasme toucbade trés-*prés á la 
frénésie et ne tronva plus de bornes que dans le fana- 

* U n'y a aucun doute pour moi que la mythologie japo» 
naise et rhistoire de dynasties des Dieux celestes et terrestres 
ne soient des inventions d'une date relativeroent récente, si on 
la compare á Tépoque primitive de la civilisatíop JapoAaise. 
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tisme des siécles subséquents. Durant cette belle épo- 
que du bouddhisme japonads, toutes les intelligences 
élevées se tournérent vers la foi nouvelle, et, pour en 
méditer les principes et les dogmes, n'aspirérent plus 
qu'au silence et á la solitude des cloltres. L'orgiieil 
national, si profondément inné dans les ccbuts, se 
laissa fléchir: les pélerins oubliérent la route d'Isé^ 
pour celle de Bénarés ; la langue sanscríte elle-méme, 
pour les besoius de la religión, supplanta l'antíque 
idiome de Yamato, et une écríture sacrée, d'orígine 
indiennev vint se substituer dans les monastéresaux si- 
gnes idéographiques du Géleste-Empire. La fortune du 
bouddhisme fut m6me plus grande au Japón et en 
Chine que dans linde oü il avait pris nsdssance. On 
peut méme affirmer que le christianisme ne serait ja- 
máis parvenú k s'implanter dans les fles de l'Extréme- 
Orient, si la décadence bouddhique, par ses innombra- 
bles idoles, statuettes ou images, par ses fetiches et 
ses reliques, ses litanies et ses cbapelets, n'avait pré- 



^ Le temple d^Iisé (Isé^miya) elevé en Thonneurde Ten-syó- 
dal-siD, est le lieu le plus renommé pour les pélerinages au 
Japón. Ten~syó-daí'Sin^ dont le nom signifie « le grand génie 
bríllant duciel », est place parles sintoistesau premier rang 
deleursdivinités. Son temple d^Isénerenferme qu^un grand mi- 
roirdecrístalpoli, qui rappelle au fidéle la clairvoyancedu Dieu 
suprdme. Les pélerins se prostement devant ce miroír, la 
face eontre terre, pour prier et faire leurs adorations. 
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paré les indigénes á TadoratioD des images, non moins 
qu'au cuite de la Vierge et des saints. La lecture 
des innombrables écñts des jésuites sur les résultats de 
leurs prédications au Japón, malgré les efforts qu'ils 
ont pris de colorer les faits áleur profit, ne laisse sub- 
sister aucun doute sur la solidité de cette observation. 



IV 



Le cuite des institutions traditíonnelles n'existe 
peut-étre nulle part á un si haut degré qu'au Japón. 
Les révolutions ont plusieurs fois tout bouleversé dans 
le Nippon, si ce n*est les principes sur lesquels repose 
ce qu'on peut appeler, Ik plutót que partout ailleurs, 
« la religión nationale » • L'introduction de la philoso- 
phie morale de Técole de Confucius et la prédica- 
tion du bouddhisme ont éié impuissantes á déraci- 
ner du coeur des Japonais le profond respect qu'iis 
professent pour les dieux primitifs et tutelares de 
leur pays. Disciples de la Syowtó S sectateurs de 
la foi de Sakya, tous yénérent, dans la personne du 
Mikado,le descendantde Tauguste dynastie desgénies 
celestes et terrestres, et le successeur de Zin-mou, le 
divin guerrier, qui fut le premier souveradn du Nippon. 

^ L'Ecole des lettrés. 
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S'il estvraiqae, de nos jours, les renes du gouverne- 
tnentaientabsolumentéchappédes mains desMikado, 
il faut auflsi reconnaitre que leur personne n'a cessé 
d*étre entourée d'un cuite de tous lesinstants, et que le 
prince omnipotent quigouverne á Yé-do, n'a cepea*^ 
dant paa oté usurper ie titre d'empereur. Satisfaitdu 
nom de grand prince ou de généralissime, il se voit 
encoré obligé, pour les affaire importantes, de consulter 
Tempereur nominal ou tout au moins de feindre de se 
SQumettre k sa decisión. 

Vivant au sein d'un palais vaste et magnifique, et en- 
touré d'une cour somptueuse, dans la cité la plus opu- 
ientedu Japón, á Myako, lésouverain-pontife entretient 
autour de lui les antiques coutumes nationales et 
avec elle la langue sonore et harmonieuse de Yamato. 
Considérée comme éminiemment sainte, sa personne 
est l'objet d^une sorte d'adoration. Les vases qui figu- 
rent sur la table sont brises aprés chaqué repas, afin 
que, CQnsacrés par un aussi glorieux convive, ils ne 
puissent étre souillés par des lévres impuros. Son 
pied*netouche jamáis la terreS qui est réputée indigne 
d'un aussi augusto contact. Sesongles et ses cbeveux 

sontcoupésavec cérémonie pendant son sommeil, et les 

• 

* On rapporto cependant qu'en 1732, Tempereur Naka- 
Mikado, desesperé de la mauvaise recolta du riz, voulut mar- 
cher nu-pieds sur la terre, añn de ílécbir la colero du Giel. 
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rogfiures en aont' préoieudéoient eonseryées comme 
reliques* Une ópouse kimkU douze femmes de pre- 
mier ordre et un nombre illimité de femmes de se^ 
cond ordrét composent le gynócée du Mikado. Ge<* 
lui d' entre ses enfanta qu*U choisilpour son héiitier 
présomptif place sa bienheureuse mér» Bur le tréne^ 
avec le titre eupréme d'impéraitrioe. 

Autour du Mikado se réunissent les plus faoíeuses 
illusirations de Fempire. Le Ta£-koun ^e prince ré- 
gnant de Yé-do) est fier d*y ooouper le rang de premier 
officier. Les seigneura des plus illnstres familles^iet'' 
tent k honneur d'y remplir quelque fonctíoné Les 
poetes et les chantres nationaui y accourent en foul^ 
exercer le ¡nrestige de leur art« et rappeler en uHé lan« 
gue classique et musieale les glorieux éi^sodes da 
passé. Ainsi viveot et renaistent^ au sdn des paisíbles 
jouissances de leur fastueux palais^ et oomme autant 
d'incarnations d'un méme bomme, les divins succes- 
seurs de Zin^mou au pontificat supréme d'un des plus 
fameux empires de l'Extréme -Oriente 

Sous lá puissance souveraine des Mikado^ et comme 
une conséquenoe naturelle de la religión des Kami« le 
moyen age japonais a vu se constituer une formidable 
arístocrStie qui, apfés avoir répandu les institutions 
féodales dans tout l'empire, mena^a plusieurs fois de 
le démembrer et méme d'en engloutir les fbndemeíits 
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daos le gouifre saos cesse élargi desríyalités et des dis- 
sensions intestines. En méme temps, á cdté de Té- 
difice déjá caduc dea souverains de Myako, les Seo- 
goun ou lieutenants militaires, empiétant chaqué jour 
davantage sur les attributions imperiales venaient 
constituer k Yé-do un autre palais qui devait signaler 
le déclin rapide et la chute du pouvoir effectif du 

« 

Mikado. 

Les Séo-gouD sont parvenus k concentrer entre leurs 
maíns les renes du gouvemement, k peuprés comme 
les maires du palais de nos Mérpvingiens sont arri- / 

vés k i^pplanter la famille de nos rois fainéants. 
^es priviléges accordés par Tempereur Toba II S peu- 
yent étre envisagés parmi les premieres causes de 
raffaiblissement des Mikado. La faihlesse des princes 
qui ont succédé k Toba U d'une pan, et Tiutelligente 
activité des Séo-goun de la famille de Yori-tomo d'au- 
tre part » ont achevé de réduire k l'état de fantóme 
les souverains de Myako et á fonder Tautocratie tem- 
porelle des lieutenants-impériaux ou Séo-goun. Une 
seconde cour a été établie¿ Yé-do, ettous les princes et 
seigneurs féodaux de l'empire, successivement assu- 
jétis au nouvel ordre de choses, ont été contraints 
d'envoyer k la capitale du Nord des otages de nature 

^ Régne de 1184 & 1198 de notre ere. 



I 
I 
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á repondré de leur fidélité au Tai-koun. Appauvris et 
desarmes par lapolitique souvent machiavélique et 
toujours inflexible des lieutenants-impériaux, les prin- 
ces japonais ont va leurs fiefs prés d'échapper de leurs 
mains débiles dans lesquelles ils n'étaient plus dé- 
sorinais qu*une charge pesante. 

A Tépoque actuelle, une autre puissance tend á se 
constituer sur uütroisiéine plan, au sein de Tempire. 
Fatigues á leur tour des préoccupations du gouveme- 
ment et de la politique étrangére, dont les innombrables 
ressorts se compliquent de jour en jour, les Tai-koun 
ont trouvé bon de se reposer sur un ministre héréditaire 
des príncipaux soins de TÉtat. C'est á un haut person- 
nage revétu de ce titre queles Européens doivent, depuis 
quelques années, les nombreuses reformes libérales qui 
ont signalé l'ouverture du Japón. II régne encoré trop 
d'obscurité sur la véritable influence que posséde ce 
ministre supremo sur les affaires de l'empire poiu* 
qu'il soit possible d'en parler avec détails ; tout ce 
qu'on peut rapporter d'aprés les derniers renseigne- 
ments, c'estqu'ilexisteaujourd'buidansle Nippon, une 
troisiéme dyoastie de bauts fonctionnaires qui, sous lo 
titre de Go-taUró, administrent FÉtat, et réglentles 
rapports qu'il est appelé á établir avec les puissances 
étrangéres. II semble enfin résulter des derniers évé- 
ments de Yé-do, que le Go-taí-ró représente au Japón 
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Télément liberal, ou du moins le partí qui est ie plus 
favorable á raUiance européennet 

L'organisation politique et administratiye du Japón 
repose sur des príncipes qui paraissent au premier 
abord essentiellement despoüques. Néanmoins, ainsl 
qu'on l'a fort bien remarqué, le despotisme japonais 
n'est pas le fail dusouverain ou de tout autre indiyidu 
en particulier, mais seulement le réstiltat, en quelque 
sorte* fatal, de la légíslatíon implacable qui régitle 
pays, etdont le caractére est de ne transiger avec per- 
sonne. Les princes et les grands de Tempire, aussi 
bien que les hommes des classes populaires, sont re-» 
tenus par la forcé morale des us et coutumes, et le 
lieutenant de l'empereur á Yé^o, Torgueilleux Seo* 
goun lui-méme, n*oserait pas s'en affrancbir. 

G'estfaute d'avoir envisagélaquestionsousson vérí«» 
table jour, que bien des écrivains se sont cru autorisés 
á dépeindre k l'Europe le systéme gouvernemental du 
Nippon sous de sombres et odieuses couleurs. Cetté 
surveillance de tous les instants, — qui a fait diré que 
le peuple japonais était divisé en deux groupes, dont 
l'un avait pour mission de surveiller Tautre, — est la 
conséquence inevitable de l'inflexibilité des lois. Dans 
un pays, oú tout est réglementé de la maniere la plus 
pointilleuse, une pólice considerable devient par cela 
njume jusqu'á uncertain point absolument nécessaire. 
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n n'en resulte pas une conditíon d'existeuce idsup- 
portable pour les cítoyens. La pólice nombréuse de 
Londres, par exemple, ne nuit en aucune fa^n k la 
liberté dont on jouit en Angleterre. U faut diré, U est 
vrai, qu*au Japón la liberté indíviduelle est trés^res- 
treinte, du moins en tant qu'elle peut s'écarter du de- 
voir et toucher au bon plaisir ou au caprice. Hais, á 
part le défaut résultant de la trop faible initiative lais- 
sée k chaqué individu, la société n'a ríen á perdfe á 
ce que chacun de ses membres soit sans cesse rappelé 
k ses obligations envers elle. 

On entend constamment répéter par les compila* 
teurs, que tous les fonctionnaires japonais, depuis les 
plus petits mandarins de province jusqu'aux mem- 
bres du conseil supremo de Tempire, ont toujours^ 
dans Texercice de leur charge , « un espión » siégeant 
& leurs cdtés. II y a évidemment lá un regrettable 
malentendu, qui demande k étre expliqué. Les cen^ 
seurs qui, en Gbme, avaient pour mission d'accompa- 
gner le souverain, de sürveiller ses actes, et au 
besoin de le rappeler au devoir, ont donné l'idée de 
creer des employés en quelque sorte ín patíibui^ 
ohargés de la surveillance des agents du gouveme* 
ment. II n'y a pas k douter que le caractére primitif 
de ees fonctions n'ait été alteré á la longue et dé- 
tourné de son sens primitif; mds encoré faut-il ne 
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pas y voir quelque cbose d'analogue á ce qae nous 
appeloDs obez nous Tespionnage. 

L'immense développement du systéme féodal» au 
Japón, doit étre consideré comme la cause príncipale 
des moyens coercitifs que les Séo-goun ont cherché k 
concentrer entre leurs múns. Les efforts qu*ont faits 
á plusieurs reprises quelques-uns des princes vas- 
saux pour conquerir leur indépendance , cu du 
moins pour n'étre soumis que nominalement á l'au- 
torité souveraine» non moins que Tantagonisme des 
DaX-myó^ seigneurs relevant directement des Mi- 
kado, et des Sat-myó , seigneurs relevant des Tal- 
koun, ont contraint ees derniers á travaillér sans re- 
lache k amoindrir la puissance des uns et des autres, 
á placer lernas actes sous une surveillance de tous 
les instants , et k leur retirer peu á peu l'initiative 
politíque dans les afiaires de Tempire. G'est pour arri- 
ver á cebut que les Tai-koun ont place, au gouveme- 
ment de chacune des principantes féodales, des conseil- 
lers d'État qui résident á Yé-do et dans la capitale du 
fief. Pour plus de garande, les princes eux-mémes 
n'ont la liberté de résider que six mois par année dans 
leur domsdne ; ils doivent passer les autres six mois k 
la cour du Tai--koun, oú ils se retrouvent avec leurs 
familles qui y sont gardées en otage. Enfin, pendant le 
temps que les seigneurs feudataires passent dans leur 
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principauté, ils sont retenus presque constamment 
dans Tenceinte de leur palais par les lois inexorables 
de l'étiquette, et pour aucun motif ils ne peuvent entre- 
tenir de relations avec les seigneurs des fíefs voisins. 
Plusieurs princes» celui de Satsou-ma par exemple, ont 
su se débarrasaer babilement de ees conditions de ser- 
vitudes 

Des charges de plus en plus loutdes pésent chaqué 
année sur le revenu des princes feudataires. Non seu-* 
lement ils sont obligés d'entretenir á leurs frais les 
troupes de leur principauté, mais encoré ils doivent 
fournir des garnisons pour la défense et la pólice des 
viUes imperiales. Enoutre^les dépenses nécessitées par 
les exigences de la représentation achévent d'absorber 
les revenus souvent considerables des torres seigneu* 
ríales. 

Les villes imperiales, c'est-íi-dire cellos qui relévent 
directement de Tautorité du Tai-koun, sont adminís- 
treos par des gouverneurs soumis á peu prés aux 
mémes exigences que les princes féodaux, mais inves- 
tís de moins d'autorité. Un conseil municipal, sous la 
présidence du gouverneur, et sous ce conseil une mul- 
titude d'employés subalternes, sont chargés de veil- 
1er au maintien de la tranquillité publique. L^ méme 
systéme d'organisatíon se continué hiérarchiquement 
jusqu'aux derníers degrés de l'échelle sociale ; et, au 
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sein da foyer domestique, le chef de famille est consi- 
deré lui-méme comme un des anneaux de cette Ion-* 
gue cbalne qui unit solidairement toas les membres 
de la société japonaise, depuis le modeste artisan 
jusqu'au lieutenant de l'empereur, le Séo-goun de 
T6-do« 



IV 



De quelque fa^on qu*on envisage les derniéres ré- 
volutions qui se sont opérées dans Torganisation du 
gouvernement japonais, on ne peut nier qu'elles aient 
contribué au développement scientifique et industriel 
du pays. A part les avantages résultant de la dé* 
centralisation et des rapports de plus en plus fré- 
quenjts entre les deux principales villes de l'empire, 
Myakoet Yé-do, le contact de Télément indigéne et de 
Télément européen a été le signal d'une ¿re féconde 
en progrés et en civilisation. 

Les Sciences japonaises, avant Tarrivée des premiéis 
Européens, n'avaient guére devaneé les sciences chinoi- 
ses. L'esprít essentiellement observateur des insulaires 
leur avait bien enseigné un certain nombre de faits in« 
connus á leurs voisins du continent asiatique ; mais, 
comme á ees demiers, il manquait la théorie et la 
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métbode scientifiqaee, eans lesquelles les esprits les 
plus iutuitifs marchent toujours á tátons. 

Les Peres de la Compagnie de Jésus qui s'étaient fixés 
au JapoD des le milieu du XVI* siéde, commencérént 
jt 7 introdttire les principes des sciences eoropéennes. 
II ne paratt pas oependant qu'ils aient beaucoup fait 
pouryréuflsir;ear, áTépoque de rétablissement des 
HpUandais k Fira^to, les progrés aoeomplis étaient i 
peu ptés imperceptíbles, On doit, il est vrai, aux mis- 
«ionnaires, la fondatíon d'une imprímeríe japonaise et 
eoropéeone, dans leur coUége d' Amakousa ; mais elle 
n'a produit, autant que je sache, que des ouvrages de 
la plus mediocre útilité. 

Les mathématiques et rastrononüe» la physio- 
logie bumaine et toutes les branches de l'aoatoime, 
étaient presque entiéreoient inconnues des Japonais du 
temps de Kiempfer. Ia médecine» qu'ils cultiyaient 
aurtout avec. sctie, était, suivant ce célebre voyageur, 
encoré dans Tétat le plus rudimentaire. Peu de médi- 
oaments --^ lá n'était pas la plus mauvais cdtó de leur 
doctrine medícale — les bains et Tusage de deux 
remedes extemes, le feu et Tacupuncture, résumaient 
toute leur pathologie. Dans certaines circonstances, 
Tuságe de l'acupuncture et du moxa a réalisé, dit-on, 
des cures admirables; msds il n'y a guére de doute 
que, fortsouvent, il n'y avait lá qu'un moyen rapide 
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determiner définitivemeDtles souíErances du malade*. 
Une révolutioD sdentifique ne devait cepéndant pas 
tarder longtemps á se manifester au Japón. Les re- 
lations des Hollandais avec les indigénes du Nippon 
étant devenues plus intimes, par suite du privilége 
exclusif accordé k la Gompagnie néerlandaise» le gou- 
vernement de Yé-do voulut creer, panni ses sujets, un 
coUége d'interprétes pour la langue de ses alliés. Ce 
projet se réalisa en peu d'années de la fa^on la plus 
satisfaisante. Des lors, les principaux ouvrages scienti- 
fiques qui parvinrent des Pays-Bas au Japón, y fu- 
rent traduits, commentés et publiés, G*est ainsi que 
Ton posséde en Europe, une édition sinico-japonaise 
des Anatomische Tabellen du médecin silésien Adam 
Kulm, publiée avec la reproduction des plandies de 
r édition origínale par le fils d'un interprete du gou- 
vemement, le docteur Sougita Gem-pak. Ge livre, 
d'une impression admirable, est un monument extré- 
mement curieux des premieres tentatives des Japonais 
pour s'initíer k la connaissance de nos sciences et de 
nos arts. 



^ Le moxa des Japonais est composé avec la bourre des 
feuHles d'armoise {Artemisia vulgaris). Roulé en forme de 
pyramide, on le place sur la partie malade et on y met le 
feu, de maniere i le consomer entiérement et k permettre 
onsuite aux humeurs de découler de la plaie quMl a produite. 
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Les botanistes indigénes qui Jusqu'alors, n'avaient 
guére dépassé la science des Pen-tsao (sortes de ma- 
nuels d'histoire naturelle d'origine chinoise), coni- 
meDcérent á se pénétrer de la supériorité des métho- 
des européeones, et bientdt le Systemaplantarum de 
Linné fui traduit, imprimé et répandu chez tous les 
indigénes adonnés á la pfaytologie. Lors du premier 
séjoiir de M. von Siebold a u Japón » les eleves de cet 
illustre voys^eurt, de concert avec des savants du 
pays, fondérent á Owari une société qui a déjá pu- 
blié plusieurs volumes de Mémoires. 

Parla suite, le gouvemement de Yé-do demanda á 
la* factarerie • hollandaise de lui acquérir en Europe 
divers insfruments de mathématiques, d'astronomie, 
de ctúirttl^e, aiiisi que quelques livres pour faire con- 
naitre les progrés * des sciences occidentales. Ce ne 
fut toutefois qu'apréd la condusion du traite avec les 
États-Unis d'Áméríque — traite auquel nous devons 
rouverture definitivo du Nippon — que les Japonais 
entrérent de plein pied dans la voia de la civilisation 
européenne. Parmi les présents offerts par le presiden! 
d& rUnion se trouvaient un télégraphe électrique et un 
petit chemin do fer, comprenant outre la locomotivo» 
le tender et ses accessoires, des rails et tout le maté- 
riel nécessaire pour une ligne modele. Depuis lors un 

télégraphe électrique fonctionne réguliéremept du 

3 
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palais «Veté de Tempereur á Yé-do, sur une étenáue 
d'enviroo six milles. Les Japonais se sont initiés 
k. une fonle de secrets et de pralíques de nos scien- 
ces et de nos arts. A Naga«saki, ils savent fabriqner une 
machine k yapeur ei l'adapter á un navire. Ib satent 
construiré les i>arométres,les tfaermométres, les tbéo* 
dofites et méme, dit-ón, les aneroides* Les ?erres 
qn'ils fabriquent sont peu ínf&rieors anx ndtres ; leurs 
lunettes etleufs nncroscopes sont de bonne quaüté et 
d'nn prix g&i^ralenient trés-bas. La marine impé- 
riale posséde plusieurs navires á vapenr, dont Féqui- 
page, exclusivement japonais, accomplit les manmu- 
Tres ayec autant d'ÍDtelIigence que de precisión. Un 
de ees navires a entrepris récemment la tra versee 
dtt Pacifique et est venu jeter f ancre k San-Francisco, 
k )a grande adnüration des Américains. A Hako-dadé, 
des indigénes ont construit fannée demiére un yácht, 
avec autant de .perfection. que Tauraient pu faire des 
iBgénieurs européens. 

A Naga-sali, les HoBandais ont fondé une école de 
nédecine pour les Japonais. Cette école, dit un Jour- 
nal, compte trente-deux eleves qui doivent tous 
posséder ta langne néerl^nd^se et qui étudient avec 
ardeiir,sous)a dhreetion d'un premier olBcier de santé 
imperial nommé Matsou-moto Ryo-sin. De la sorte les 
principes de la tbérapeutique européenne se répandent 
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parmi les insnláires. La vacciDenetromrepresqneplns 
d'opposition du c6té do penple et les innoculations 
s'accomplisS6Dt par milliers. A San-go, yille príncipale 
du pays de To-sen, un hdpital pour ISOmalades a 
été construit d'aprés les píaos du docteur Pompe. Un 
obstacle séríeux au progrés de la médecine au Japón 
provenait des préjugés indigénes quí s'opposent á 
rotiverture des corps inánimes. Les eleves de To- 
cóle de Naga-saki ayant compris eombien Timpos* 
sibiKté de se livrer á'des dissections était funeste á 
leurs études, ont amené le gouverneur de la ville á 
enfreindre en leur faveur les coutumes du pays et á 
leur livrer le corps d'un críminel mis á mort, pour 
proceder á son autopsie. Vingt-etmn jeunes gens as- 
«stérent á cette expéñence, ainsi que viogt-quatre . 
médecins japonais qoi purent se convaincre de la haute 
impórtance de ees opérations. ^ 

La Science pharmaceutíque a fauit» de son cdté, de 
notables progrés au Japón. Plus avances que nous 
sous ce rapport, les savants du Nippoo ont composé 
des vocabulaires de synonymies techniques» de fa^on k 
pouvoir comprendre nos ouvrages spéciaux. A une 
époque toute récente, d'importantes demandes d' ou- 
vrages sur la pbannade ont été faites en Hollande 
pour Naga-saki. 

Malgréles nombreux documents que j'ai recueillis 
et les correspondances réguliéres que j'entretiens de - 
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puis trois ans surtout, avec des habitants de plusieurs 
partíes différentes de rarchipel japonais, je n'ai.pu 
reunir assez de renseignements pour tracer un la- 
bleau exact des progrés scientifíques réalisés dans ^ 
cette intéressante contrée. Sans parler de Myako, qui 
paraltétrelavillelettréepar excellence, mais que nous 
connaissons plus imparfaitement que toute autre, 
la ville de Yé-do posséde un nombre considerable 
d'homines éclairés qui, par une application constante, 
s'efforcent d'étendre chaqué jour le domaine des con- 
naissances indignes et le champ de l'activité natio- 
nale. Cette demiére cité, bien inférieure á Myako, au 
point de vue dé la richesse de ses bibliotbéques, ren« 
ferme cependant un dépdt de livres considerable ; 
et sans repondré précisément de l'exactitude de ceux 
qui évaluent k 150,000 le nombre de volumes que ren- 
ferme la bibllbthéque du palais, je crois teñir pour 
certain qu'elle ne le cede aucunemeDt en valeur k la 
fameuse bibliotbéque de Khien-loung, conservée dans 
le palais Youén-ming-youén, k Pé-king. Elle a, en ou- 
tre, l'avantage de renfermer non-seulement des livres 
en langue du pays, mais encoré une immense collec- 
tion d'ouvrages étrangers. Onm'a méme assuré qu'elle 
posséddt d'anciens ouvrages chinois, dont les textes, 
imprimes ou manuscrits, sont absolument introuvables 
au Géleste-Empire. 
L'instruction, comme nous Tavons dit, est trés-ré- 



LA GIVILISATION JAPONAISE. 37 

pandue au Japón, et les personnages des classes ele* 
vées lie dédaignent pas de passer pour savants. Quel- 
ques-uDS d'^entre eux méritent ce titre daos toute 
Tacceptíon du mot. Le priace de Satsoa-ma, Tun des 
plus puissants vassaux de l'empire, est trés-versé 
dans la pratique de nos sciences exactos. Se trouvant 
unjourenrapportavecdes officiersde marine hollan- 
dais, il leur demanda quelle était Tapplication de la 
photographie aux observations barométriques. Gette 
questíon déconcerta singuliérement nos marina qui 
ne purent repondré, car ils avaient oubUé ou igno- 
raient qu'á Fobservatoire de Greenwich on faisait 
usage d'appareils photographiques pour constater 
d'une maniere plus rigoureuse les varíations du baró- 
metro, du thermométre et de rhygrométre. 

Les connaissances géographiques des Japonais ac- 
tuéis sont aussi avánceos que cellos des nations euro- 
péennes de second ordre ; ce qui revient á diré que les 
insulaires du Nippon sont k peine en retard de quel- 
ques années sur nos découvertes. Et pour ce qui est 
de la géographie mathématique, les jugos les plus 
compétents les disent d'une faabileté remarquable. 
Leurscartes recentes, levées d'aprés les principes adop- 
tes parmi nous, sont d'une grande exactitude, et la dé- 
termination des longitudes et des latitudes y est notée 
suivant les procedes les plus rigoureux. J'ajouterai 
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ai6me,d'aprtedesvoyageursréceDts, queleursprogrés 
ea bydrographie laissent entrevoir k possibilité, pour 
eux, de deveoir une grande puissañce maritime* La 
situation du Japón, analogue á celle des iles BritaoQi- 
ques, est de nature & les solliciter vers ce geare de pro- 
grés ; et cela d'autant plus, qu'ils n'ont qu*á relire leur 
bistoire pour retrouver des vesüges de leur aacíenue 
activité jnaritime. 

Les progrés de Fagriculture japonaise sout anté* 
rieursárarrivée des Européens : ils surpassent en va- 
leur tous les autres progrés réalisés dans rArchipel. 
(Inanimeoient les voyageurs ont exprimé TadmiratioQ 
qu ils ont ressentie á la vue de la magnifique végétation 
qui orne le sol le plus souvent fort mediocre des cam- 
pagnes, et de l'économie qui régne dans toutes les 
cultures. Une longue expérience, jointe á la nécessité 
de foumir á la suhsistance d'une population compacte 
et sans cesse croissante, a enseigné aux Japonais Fart 
de demander & la terre tout ce qu'elle peut pi*oduire 
sans repos, et á contraindre les régions inhospitaliéres 
des montagnes, leurs versants cou verts de neige, et j us- 
qu'aux rochers ordinairement arides, de contribuer k 
Talimentation publique. Nul doute que nous-mémes 
Européens, malgré Tavancement de nos sciences ágri- 
coles et le secours inappréciable de nos macbines, 
n'ayons encoré á apprendre des Japonais, en ce qui 
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tmicfae rexploilation la plus fructufiíise poaúble du 
sol, 6t rappUcation de tous les produits de la nature, 
méme les plus dédaignés, aux besoins des classes indi- 
gentes. J'insiste sor la portee de ceUe observatíon, 
parce qu'il serait á souhaiter qu'un goavemement 
patemel ne la laissát pas tomber daos rooUü. 

Je ne m'arreterai pas sur rborticulture, bien que 
cet art soit trés-apprédé et trte-ayancé aa Japón. Ly 
arts d'agrément les moins útiles, il faut l'avouer, ont 
eu le malheur d'accaparer trop exclusivement la solli- 
citude des nations de rExtréme-Orient, pour que ce 
soit á leur pccasion qu'il faille accorder des louanges. 
On ne peut cependant se dispenser d^admirer Tart que 
les Japonais savent mettre k romementation des jar-* 
dins et surtout á la compoeition des ^uquets ; je dis 
art^ parce que chez eux ce talent est un art infinimenl 
apprécté et qui assure la carriére de ceux qui savent 
s'y distinguen 

S'il est vrai de c^re qua ks progrés réalisés par lea 
Japonais dans le domaine des sciences datent en 
grande parüe dé l'établissementdes Européens parmi 
eux, il n'en est pas de méme de l'industrie. A uneépo- 
que de longtemps antéríeure aux premieres commu^ 
nicatíons avec l'Occident, les insulaires du Nippon 
excellaient déjá dans la fabrication de la porcelaine, 
des meubles de luxe, des étoífes de soie, etc. Des 
imprimeries étaieat rópandues par tout l'empire á 
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Farrivée des Portugais, et la fonte des métaux avait 
acquis parmi eux un degré avancé de perfection. 

La porcelaine a été, comme Fon sait, importée des 
contraes de rExtréme-Orient en Europe. On n'est 
parvenú á obtenir un produit similaire qu'en 1709. 
Jusqu'á cette époque, les produits céramiques de la 
Chine et du íapon ont eu le prívilége de Temporter 
sur les plus belles poteries émaillées de Tltalie et de 
Nevers. La fortune des porcelames venues d'Orient 
dépassa longtemps tout ce qu'on pourrait imaglner k 
cet égard, et la poésie et les légendes merveilleuses 
vinrent leur préter leur concours. 

Inventée en Chine sous ladynastiedesHan (202 ans 
avant notre ere) , la porcelano commen^a á étre fabri- 
quée dans le pays de Sin-p'ing. Transportée bieniót 
en Coree, elle passa de ce royaume dans Tarchipel 
japonais oü elle ne cessa plus d'étre cultivée jusqu'á 
nosjours. On rapporte en effetqu'un prince de Sin-ra 
amena dans l'tle de Nippon une Corporation qui s'y 
établit Qt dota le pays des nouveaux produits cérami«<> 
ques des Chinéis. Ge ne fut toutefois que vers l'année 
1211 qu*un fabricant japonais nommé JTo/o-^iro Ouj^^- 
morij rapporta de Chine lessecrets de Tart qu'il culti- 
vait et enrichit sa patrie de porcelaines qui f urent des 
l'origine trés-estimées. 

Depuis cette époque, les progrésde lafabricationde la 
porcelaine japonaisene se ralentirent plus, et aucom- 
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mencemeDt de notre siécle les produits de la province 
de Fizen dépassaient en períection^ aux yeux des ama- 
teurs, les plus beaux produits de Kin-té-tchin et des 
autres manufactures chinoises. Le peu que nous con- 
naissons jusqu'á présent de cet art, en Chine et au Ja- 
pon, suffit en efiet pour nousdémontrer que les proce- 
des employés dans ce demier pays sont plus ingénieux 
et plus perfectionnés. Gette opinión a d'ailleurs été 
soutenuepar M. Alphonse Salvétat, dont Tautorité en 
fait -de céramique est généralement reconnue, et qui, 
par les nombreuses opérations qu'il a dirigées á la 
manufacture impériale de Sévres, a dü naturellement 
acquérir une grande expérience. Entre autres remar- 
ques, ce savant chimiste a consigné Tobservation sui- 
vante : « II peut paraitre surprenant que les Ghinois, 

. ingénieux dans mille autres circonstances, aient laissé 
passer inaper^u tout le parti qu'on peut tirer de la po- 
rosité du dégourdi de la porcelaine. Getté propriété 
offre, commeon sidt, le moyen de recouvrir de sagla- 
(ure, également et promptement, c'est-á-dire économi- 
quement, toute poterie á páte absórbante quelque soit 

* le fini de la forme, quelque soit la nature de la gla^ure. 
On a d'autant plus lieu d'étre surpris de l'ignorance 
dans laquelle ils demeurent, que les fabricants japo- 
nais pratiquent la mise en couverte économique et 
rapide au moyen de Timmersion. n 
La porcelaine japonaise est surtout fabriquée avec 
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perfectíoDdans Tile de Kíou-sk», sotammeoi daos la 
proviiioe deFi-xaiy ainsi que doos TaTOos diL Les 
piioc¡pa]es maiMifactures sont títuées daos FaiTondi»* 
sement de MatsoaH^, prte da hameao de Omeaino, 
oü la maüére piemiére se rencoiitre en abondanoe» 

L'ébéaisterie japonaíse jooit d*iiiie réputatíoii trop 
genérale pour qu'U aoit nécessaire d'en signaler la 
supérioríté. Elle consiste, comme oo le aait, dans la 
íabiicaúon des menbles de laque. Ce vernis, qu'on a 
vaioement easayé d'imiter en Europe (et ii est bon 
d'ajouter que Texportation des beaux laques japonaís 
étant prohibée, il n'en est jamáis 9orü du Japón), ce 
vernis, dis-je, Temporte en brillant et en durée sor 
toutes les compositions analogues qu'on reocontre 
dans les autres parties du monde. Emprunté á. un ar- 
bre appelé dans le pays ourousi^ et que les botanistes 
ont designé sous le nom de.rkus vemicifera/ú est 
tiré des provinces de Yamato, Isi-koka et de Fi-go. 
a Le laque japonais, dit IL Natalis Rondot, a un mé- 
rite parUculier, et qui existe á un baut degré dans les 
piéces anciennes : c*est sa remarquable dureté, que 
Fon ne s^t, méme en Chine, á quel procede ou á 
quelle matiére attribuer. II est au moins certidn que 
Fon faisalt usage d'un procede diflférent de celui des 
Cbínoís, dont la base est le vieux gres rouge porphy- 
nsé. Nous ajouterons, continué M. Rondot, que les 
fobricants de laque de Fou-tchéou-fou ont coutume 
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d'einployer des oayrierB qai ont été se perfecúonner 
dans kur métier au Japón. » 

Le trayail des soles a été Tobjet de progrés con- 
siderables. Denx á trois mille bailes de trente á trente- 
cinq kilograounes, envoyées derniérement á Lon- 
dres á titre d'échantillons, ont surpris les filateurs an- 
glais; non moins par la modicité de leur prix que par 
leur adnúrable beauté. La plupart de oes soies éga^ 
laient ou jnéme surpassaient en finesse, en forcé et en 
par&ite regulante, tont ce que la Franco et l'Italie 
ont produit de píos excellent en ce genre. 

Les Japonais sont parvenns á de remarquables ré- 
sultats en ce qui touche la fonte des métaux. Aucun 
peuple ne les a encoré surpassésdans la trompe de IV 
cier, et leurs lames lesplus pariaites i'emportent surtes 
fomeuz produits de Solingen et de Tancien Damas. 

L'art de Thorlogerie ne paraít avoir été intro- 
dnit d'une ia(on réguliére qu'á une époque assez ró- 
cente. Anciennement, les insnlaiises employtíent la 
clepsydre pour mesurer le temps. Il^ £auaaient aussi 
usaga de petits bátonnets á encens, dont la combus- 
tión lente et réguliére indiquait les divisions du jour. 
On voit figurer, il est vrai, dans la grande Encyclopé- 
die japonaise, dont la publication primitive remonte 
au commencement dn dix-huitiéme siécle, une horloge 
á sonnerie désignée sous le nom de to-ket (en cbinois : 
tse^ming-tchoung u clocfae sonnant d'elle-méme » ) ; 
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mais ce produit est de proTenaDce hollandaise. 

La fabrication de Tencre, díte enere de Chine» est 
connue au Japón depuis plus de huit cents ans. On 
sait que, pendant longtemps, on a vainement essayé 
d'imiter cette enere en Europe. Suivant TEncyclopédie 
japonaise, on se servdt piimitivement, pour sa com- 
position, d*une sorte de terre noire, ce qui expliqué 
pourquoi, dans Técriture idéographique, on a choisi 
pour désigner l'encre un caractére oü les signes 
« noir » et « terre » se trouvent combines. Plus tard, 
on iit usage de noir de fumée, et on y ajouta des aro- 
mes. L'éditeur japonais de Touvrage que nous' venons 
de citer ajoute : De tout temps, Tencre a été tirée 
de la capitale du Sud. Geux qui la fabriquent avec le 
plus de succés emploient du noir de fümée preparé á 
rhuile de lin pour la premiére qualité ; ils y ajou- 
tent du campfare et du muse. La qualité inférieure 
se prepare avec du noir de fumée de sapin. L'encre 
dite de la grande paix {dai-fei-no soumi) esX fabri- 
quée principalement á Oho-saka, avec du noir de sa- 
pin : elle peut étre employée pour Fimprimerie. 

L'art de Timprimerie, cultivé au Japón depuis plus 
de sept siécles, y a été Tobjet de nombreux perfection- 
nements. A une époque trés-reculée, mais dont nous 
n'avons pu parvenir encoré á trouver la date precise, 
les moines japonais faisaient usage de planches de 
pierres dans lesquelles ils gravaient en creux les textes 
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de leurs livres sacres, afín d'en obtenir des copies muí- 
tipliées au moyen d'une enere appliquée sur les par- 
ties non creusées. Les épreuves qui résultaient de ce 
mode d'impression donnaient des lettres blanches sur 
un fond noir. Suivant un autre procede, on remplissaii 
lesparües creusées d'une composition resínense, et 
on encrait les caracteres ainsi formes á l'aide d*un 
tampon. II resterait á savoir comment ils s*y prenaient 
pour ne pas noircir la pierre entiére, car l'ignorance en 
chimíe des anciens Japonais ne permet pas de suppo- 
ser qu'ils connaissaient la ressource de Teau acidulée 
de nos lithographes. 

Les planches de bois, dont l'usage est aujourd'hui 
répandu par tout le ^íippon, n'y furent usitées vrai- 
semblablement qu'á une époque plus récente. De nos 
jours, on emploie pour les graver les mémes procedes 
qu'á Cantón. 

Le systéme de Técriture japonaise, iníiniment plus 
compliqué qu'aucun autre systéme connu, semblait 
repousser toute tentativo de reproduction des textos 
en types mobUes. Les ouvrages les plus ordinaíres 
comme les plus précieux, si Ton en excepte un petit 
nombre de livres de haute littérature, écrits avec le 
concours de caracteres chinéis droits, sont reproduits 
en une écriture tellement cursivo qu'il est xare de 
rencontrer, dans deux auteurs le méme signe tracé 
d^une maniere absolument semblable. Si Ton ajoute 



/»6 LA GIVILISATION JAPONAISE. 

á cela qne les lettres japonaises sont susceptibles 
de ligatures trés-variées, comme, par exemple» les let- 
tres árabes daos le táhliqy on comprendra combieo 
il est dii&cile de réduire á des éléments typographi- 
ques ees groupes complezes et constamment encbeyé- 
trés qui pullulleDt dans les impressioDS xylograpbi- 
qnes. Ces dificultes ne paraíssent pas ayoir rebute 
les JapoQais, et il paralt avéré que plusieais essais de 
typ<^Tapbie mobile ont déjá été entr^ris arec succés 
an Nippon. L'auteur de ces lignes a lui-méme dirige, 
pour rimprimerie impériale, la gravnre et lafonte de 
deux corps de fira^kana qui, gráce á certains procedes 
particuUers, notamment dans la pente des ligatures, 
Tapproche des syllabes et le crénag^ de certaines let- 
tres, permettent désonnais d'imprimer, suivant les 
procedes ordinaires de nos typograpliiesy tous les 
textes avec ou sans notes que Ton désirera répandre 
parmi les indigénes et parmi nons* 

La cbromo-typographie n'est pas restée en arríére, 
et les Japonais se sont montrés, dans cet art, infiní- 
ment supérienrs anx autres populations asiatiques. Le 
nombre des couleurs qu*ils emploient an ronleau, et 
surtont la gradation des teintes, tout á la fois purés et 
variées á rinfini, dépassent laplupsurt des essais ten- 
tés en Europe. Le relicf qu'ils donnent avec une Te* 
marquaUe originalité k quelques-uns de leurs des • 
sins, et Temploi des métaux les plus divers á Taspect, 
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síont dignes de la sollicitudé de nos typographes. 
La reliure n'est pas inconnue des Japonais, bien 
qu'ils ne la pratiquent pas précisément i la facón en- 
ropéenne. Des qu'un ouvrage est sorti des presses, ils 
en plient les feuillets da cdté de la traiíbhe du livre, 
et, aprés avoir collationné les exemplaires et les avoir 
n^és du cdté da dos, en tete et en qaene, ils les re- 
vétent d*ane doable garde de soie ou de papier plus 
cu moins richement fa^onnée; puis ils les piquent 
avec un fil de soie dans toute la longueur, sur une 
largeur moyenne d'environ un centimétre, de ma« 
niére que les pages soient solidement attachées les 
unes aux autres. Hs emploient en outre assez sou- 
yent une serte de cotns^ pour garantir les angles du 
dds. Une fois cette opération term inée et les volumes 
composés de la sorte, ils les réunissent en plus ou 
moins grand nombre dans une sorte d^étui á rabatte- 
ment fermé k Taide de deux aíguilles. (Test ordinaire- 
ment pour la fabrication de cet étui qu'ils mettent á 
proíit toutes tes ressources de leur art. Les ouvrages 
de prix sont ainsi renfermés dans des étuis mer- 
yeilleusement pares, et les aiguilles, ciselées avec 
extreme délicatesse dans Tivoire, ne sont pas les par- 
tios les moins remarquables de leur oeuvre. 
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Je ne prolongeraipas davantagecetterapide esquisse 
de la civilisation japonaise. Pour traiter á fond le sujet 
que j'ai abordé, il faudrait dépasser de beaucoup Té- 
teadue d*un article ordinaire, et j^ craindrais, en me 
laissant aller á trop de détails, d'abuser de la bien- 
veillante attention dont la Société de géographie a 
honoré cette ébauche. D*un autre cdté, je manquerais 
souvent de sources autbentiques pour puiser les ren- 
seignements dont j'aurais besoin. Car on ne doit pas 
se le dissimuler, nous sommes encoré extrémement 
pauvres en documents japonais, et quoiqu'il soit déjá 
possible d*en acquérir des collectíons au Japón méme, 
il faudrait le concours d'un gouvemement ami des 
lettres pour en alléger les dépenses. Les grandes bi- 
bliothéques de TEurope ne renferment qu*un Irés-pe- 
tit nombre de livres japonais, et la plupart ont été 
acquis par des voyageurs plus enclins á reunir des re- 
cueils d'images que des ouvrages de littérature ou de 
sciences inintelligibles pour eux. II faut cependant 
espérer que nos relations avec le Japón, devenant 
chaqué jour plus fréquenles et plus fáciles» il en ré- 
sultera quelques fruits pour renrichissement de nos 
bibliothéques et l'avancement des études orientales. 
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L*ouverture derempíre japonais peut étre considérée 
des á présent comme un fait accompli. La récente dé- 
claration par laquelle la cour de Yédo a fait saVúir auz 
principales puissances maritimes de FOccident, qu'elle 
étaitdisposée á contracter avec elles des traites d'ami- 
tié et de commerce, est un événement qui doit avoir, 
dans un avenir trés-prochain, une influence conside- 
rable sur notre comuierce en Asie et sur les destinées 
du pavillon franjáis dans les mers de T extreme Oríent. 
Aussi, nous avons pensé que le moment était venu 
d'appeler Tattention du monde scientifíque et indua- 
triel sur la nation japonaise, sans contredit Tune des 

4 
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plus intelligentes et des plus avancées de toute T Asia 
oriéntale. 

L'archipel japonais forme un vaste cordón d'lles et 
d'llots, qui s'étend depuis la pointe sud-est du Kamt- 
chatka jusqu'á Tile de Formóse, sur une ligne de 
prés de mille lieues. II regarde la Chine dans la 
direction de l'ouest, tandis que, du cdté de, l'o- 
rient, il fait face au nouveau monde, dont il n'est 
separé que par les eaux du Pacifique. Sa situation en 
Asie, comparable á celle des lles-Britanniques en Eu- 
rope, fait entrevoir, pour uneépoqueévidemment trés-r 
rapprochée, Tétablissement d*uu centre de comnierce 
qui reliera par des relations suivies lespeuples des deux 
continents. Les ports sitúes sur la cote occidentale de 
Farchipel japonais attireront naturellement sur leurs 
marches les produits de la Chine, de la Coree et de la 
Tartarié, tandis que les villes baignées par le Grand 
Océan s'ouvriront aux vaisseaux américains qui fe- 
ront voile vers cesi parages. La distance qui separe la 
baie de Yédo de la Califomie S bien que trés-considé- 
rable, n'est plus un obstacle quipuisse, de nos jours, 
arréter les pionniers de la civilisation et les agents du 
commerce trans-océanique. La vapeur et le secours na- 



^ On coropte approximdtivement '2000 lieues de vingt- 
cinq au degré entre San-Francisco et Yédo ; le trajet direct 
pourrait étre effectué en 22 jours. 
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turel d'un courant analogue au gulfstream ^ de f Atrt 
lantique dont Tinfluence se fait sentir sur toute rotea- 
due de TOcéan, entre le Japón et T Amérique du Nord, 
assureront une traversée prompte et facile aux passa^ 
gers ' qui se rendront dans les principales villes dtt 
Japón, devenues de grands entrep6ts de marchandises, 
approvisionnés par les difFérentes partios de l'Asie et 
de rOccident. 

Lorsqu'on étudie, au point de vue pratique surtout, 
un pays encoré peu connu, il faut chercher, sans en<- 
thousiasme comme sans repulsión, la simple venté, et 
ne point s'exagérer le bien ou le mal qu'on peut y dé* 
couvrir. Consideré par rapport á la fertilité naturelle 
du pays, le Japón est notablement inféríeur á ees ríches 
contrées qui Tavoisinent, et dans lesquelles le soleil 
ardent des tropiques fait croltre et fructífier la plus 
luxuriante végétation. Mais le génie actif et industríel 
des Japonais leur a procuré bien au delá de ce qu'ils 
eussent pu attendre d'un sol plus fertile mais inculto, 
tels qu'on en rencontre presque partout oü la nature ne 



^ Noos voulons parler du Kouro-siwo (courant noir), ainsi 
appelé par les Japonais, a cause de la couleur bleue foncóe 
qui le distingue des autres eaux du Grand Océan. Ge courant, 
encoré peu connu en Europe, prend son origine, suivant le 
lieuteniint S. Bent, dans le grand courant óquatorial da Par 
cifique, (V. Fr, Hawks, iV«rra/íw o/" í/i« exptd. ofan Amirícmn 
squadrcn lo ihe China $eai and Japan^ pag. 601 et pats.) 
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reclame point de rhomme son travail eo échange de 

sa subsistance. 

L'immense développement de ragriculture au Japón 

est vraiment digne de fixer notre attentíon. Les ver- 

sants des montagnes et des collines, en grand nombre 

surtout dans Ffle de Nippon, y sont cultives jusque 

dans les parties les plus andes ; et les rochers eux- 

mémes sont gamis de plantes, dont les íruits, les 

feuüles ou les racines fournissent des aliments sains 

et nourrissants á toutes les classes de la population du 

pays. JLesvoyageurs auxquels il a été donné de visiter 

quelques portions du territoire japonais, n'ont pu ou- 

bUer avec quel étonnement melé d'admiration ils ont 

contemplé, en entrant dans le port de Nagasaki, cette 

magnifique et vigoureuse végétation qui forme une 

sorte de couronne de verdure autour de la ville, et s'é- 

tend jusque dans les parties les plus élevées de ce beau 
panorama. 

Parmi les cereales cultivées au Japón, le riz occupe 

partout le premier rang et fournit la base dQ Talimen- 

tation de toutes les classes de la société. Mais comme 

la culture de cette graminée reclame de Teau en grande 

abondance, les indigénes ont eu recours á un systéme 

d'irrigation trés-étendu et admirablement adapté á la 

nature du sol souvent aride qu'ils avaient á fertiliser. 

On assure que, dans certaines parties du Nippon et de 
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Tarchipel Loutchouan, on obtient deux récoltes par 
année, en alternant les cereales avec diverses espéces 
de végétaux, tels que des ignames, des patates, des 
dolichos, etc. Le ble, barbu et non barbu, est cultivé 
avec succés á Outcbéna ^ et dans plusieurs U^s de Tar- 
chipel japonais. Afín dene pas ti^op m'étendre, je pas- 
serai sous silence les cereales de second ordre, telles 
que Torge, le millet, les sorghos, le mais, ainsi que 
les cultures de canne á sucre qui réussissent parfaite- 
ment dans la partie mérídionale du Japón et surtout 
sous le climat des iles Lou-tchou. 

Les essences forestiéres, et notamment les arbres á 
fruits, couvrent la campagne d*une verdure tout á la 
fois agréable et productive. Outre les chénes, les cé- 
dres^, les pins et divers autres coniféres propres aux 
constructions maritimes cu á la fabrication des meu- 
bles etdes ustensiles domestiques, et.sans citer une 
suite encoré plus variée d' arbres fruitiers, nous ren- 
controns, au Japón, Yourousi ouarbre á vemis*, dont 

* Dans rarchlpel Loutchouan. 

' VOurousi cu Ourousi-no-ki (arbre k vemis) répond au 
ñhus vernicifera des botanistas. II se rencontre également 
en Chine et dans I'Annam (Gf. Loureíro, Flora Cochinchinen- 
M, I, ¿ill) et dans plusieurs autres contrées de TAsie; mais 
on n^en obtient nulle part un vemis aussi beau qu'au Japón. 
La preuveen est qu^on fait venir de ce deroler pays á Pékin» 
les meubies de luxe destines k la cour et aux grands (de 
Laoge, Voyagede MoscQuá Pekin^ pu 2i/i). — Lemeiileur vernis 
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011 extr&it par voie d'indsiotí la substance qui sen á 
la préparatíon de ees meubles magnifiques si ardern*- 
flíientrecherchés en Europe et que nous n'avons encoré 
pu imiter qu'imparfaitement. Le bambou et lebananier, 
qui croissent aux Qes Lou-tchou, fournissent aux in- 
sulaires, cutre Tusage dont on les connait suscepti- 
bles, la matiére premiére d'une espéce de tissu fort 
répandu dans le pays. Le bambou sert également & 
faire dü papier d'impression *. 

J'aurais mentionné avec quelqueá détails le cam- 
phrier, Farbre i poivre, le figuier, le marronnier, le 
múrief á papier et une foule d'autres arbres, si j'eusse 
en l'intention de fournir un exposé complet des pro- 

provient des arbres qui ont environ trois ans. Au moyen 
d'une incisión pratlquée sur Tarbre á vernis, on obtient un 
suc blanc et résineux qui, mis á Tair, prend une teinte noire 
tóut en coDservant sa transparetice, sMl est appliqu^^ seul 
sur le bois ; mais ordinairement on anduit d'une couche 
noire et assez épaisse les planches que Ton veut vernir, et 
alors elles acqulérent un aspect trés-brlllant et comparable 
á celui d'un miroir. Voy. sur ce sujet : Voyoge de Thunberg 
au Japón (trad. de Langlés), ^oL IV, p« 141 ; Kti&ffipfer^ HisU 
Háturetlé du Japohj liv. I, ch. ix. 

* Le bambou^ qui croít en abondance aux lies Lou-tchou 
et au Japonj est d'une yaleur inappréciable pour les indigé*» 
nes» auxquelB il fournit tout á la fois de la nourríture, des 
yétements, du bois de construction, des tubes pour les pin^ 
ceaux á écrire, des filaments pour la fabrícation du papíer, 
et, outre tous oes produits, un magnifique ombrage dans les 
oampagnes et auprés des maisons. 
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dilits de Tagriciilture japonaise. Le but de ce travail 
étant uniqnement de signaler, par un petit nombre 
d'exemples, Fimportance des relations commerciales 
k ouvrir avec le Japón, j*ai dú me borner ici á des dori- 
nées trés-superficielles. Je me contenterai done d'ar- 
jouter que les provinces du nord de Tile de Nippon 
produisent plusieurs espéces de noyers, dont on retire 
une huile ahondante, d'un goút trés-agréable et d'un 
usage préconisé en médecine. L'écorce tonréfiée des 
noix de ees arbres constitue le principal ingrédient 
d'une enere extrémement noire, qui peut rívaliser non 
sans succés avec la meilleure enere de Chine. 

Le camelia connu sous le nom de thé, introduit au 
Japón dans lecours du neuviéme oududixiéme siéde, 
est aujourd'hui Tun des végétaux les plus importants de 
Tagriculture japonaise. On le rencontre non-seulement 
dans les plantations qui lui sont spécialement afiec- 
tées, mais encoré dans les haies des habitations et 
partout, en un mot, oú la qualité du terrain lui per-^ 
met d'atteindre á un parfait développement. 

Ne voulant m'occuper ici que des productions útiles 
du Japón, je dois renoncer, en quittant le régne vege- 
tal, á parler des magnifiques jardins des Japonais, 
bien que je sache que de ce cóté surtout, je rencon- 
trerais chez ees insulaires une grande supériorité, tant 
sous le rapport de la beauté des espéces cultivées que 
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80US celui des dispositions pittoresqaes qu'ils imagi- 
nent 

Parmi les richesses minerales du sol, il faut men- 
tionner l'or, assez commun daos plusieurs provinces, 
Dotamment dans celle de Sado, oü les mines sont extré- 
mement riches et les produits d'mie finesse et d'une 
pureté remarquables. L'or et l'argent se retirent éga- 
lement de Tile d'Or {Kin-simá) et de Tile d'Argent 
{Gin-iima)^ que les Japonais disent trés-fertiles en 
ees précieux métaux. 

L'argent est trés-commun dans le Nippon : les Por- 
tugais» lorsqu'ils y commer^aient, en ont exporté» en 
une seule année, pour la valeur de 1 A, 687,500 fr. 

Le cuivre se rencontre dans toutes les parties du 
Japón : il passe pour supérieur á celui des autres con- 
trées de TAsie. 

Le fer est produit par trois provinces, et probable- 
ment mfime par un plus grand nombre. L*acier japo- 
nais a la réputation d'égaler, sinon de surpasser, celui 
qu'on prepare dans les cinq parties du monde, méme 
celui de Damas. 

Le charbon de terre est trés-commun au Japón. 

Quelques voyageurs vantent la ricbesse des mines qui 

sont situées dans le Tsikousen et dans les provinces 

. septentrionales. L'expédition américaine du commo- 

dore Perry a compris Fimportance d'établir, dans ees 
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parages, un entrepdt de charbon de terre pour le ra- 
vitaillement des vaisseaux appelés á parcourir les mers 
du nord de l'Asie oriéntale. 

Peu de pays sont plus fértiles en soufre. Dans la 
province de Satsouma, on en récolte en grande abon- 
dance. Ulle du Soufre {Ivo-gasimá) ^ d'abord inexplo- 
rée á cause des exhalaisons réputées dangereuses du 
sol, est aujourd'hui exploitée avec succés par les Japo- 
Dais qui en retirent de nombreux produits. 

Les pierres précieuses du Japón nous sont pour la 
plupart inconnues; nous savons seiüement que les 
agates, les cornalines, les jaspes y sont trés-communs, 

Enfin, les mers qui baignent les cotes de Tarcbipel 
japonais foumissent au commerce indigéne des coraux 
magnifiques, des éponges non inféríeures á cellos des 
Moluques, et des perles fines dont quelques-unes, au 
diré des voyageurs, surpassent en grosseur et en 
beauté la plupart dé cellos que Ton admire en Europe. 

Les progrés de Tindustríe japonaise proprement 
dite ne sont pas moins remarquables que ceux de Ta- 
gricultore. Les branches oü excellent les insulaires du 
Nippon sont surtout le travail des métaux et la trompe 
de l'acier avec lequel ils font des armes blancbes su- 
péríeures á cellos des plus célebres fabriques doTAsie 
et de TEurope. Ils sont hábiles dans la fonte et la frappe 
des métaux, témoin leurs statues, leurs monnaies. 
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Les grandes viUes du Japón renferment de nom- 
breuses manufactures : on y travaíUe la soie avec beau- 
coup de succés, et les étoffes brochées qui en provien- 
nent sont trés-estimées. La porcelaine japonaise est 
généralement plus recherchée que celle de la Chine, 
qu'elle surpasse souvent en perfection et en beauté. 
Les meubles de laque sont encoré de ees produits que 
l'on ne peut s'empécher d'admirer méme en concur- 
rence avec ce que produisent de plus attrayant nos 
ébénistes européens. Les manufactures de glaces man- 
quent au Japón, et les miroirs qu'on y rencontre sont 
purement métalliques : on prétend cependant qirtls 
sont k peine inférieurs aux ndtres. 

La fabrication du verre et des vitraux de couleur est 
connue des Japonais, mais elle est loin d'avoir atteint 
parmi eux le degré de perfection auquel sont parvenus 
les industriéis deTOccident; aussi Texportation eu- 
ropéenne de verreries et de cristaux en tous genres 
pourrait-elle acquérir une importance réelle dans les 
grands centres, comme á Yédo, k Myako, á Ohosaka, & 
Nagasaki. U y aurait également k introduire au Japón 
des instruments de sciences physiques et medicales ; 
car, bien que les Japonais aient des opticiens qui fa- 
briquent méme des télescopes, leurs produits ne sau- 
raient lutter avec ceux de París et de Londres. 

L'imprímeríe a acquis un grand développement chez 
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les Japonais. S^ns parler du caractére tout particulier 
des figures dont lis ornent la plupart de leurs livres, 
je dois remarquer que, dans les belles éditions, rim- 
pression y est trés-pure, le papier d'une solidité etd'une 
finesse extrémement remarquables. Gertains papiers 
japonais mériteraient toute la soUicitude des fabrican ts 
européens et de la science elle-méme, qui ne peut voir 
sans regret le peu de durée des papiers inécaniques 
livrés aux pressesde nos impriineries. La chromotypo- 
graphie a été connue au Japón bien avant les premiers 
essais des Européens ; et, actuellement encoré, je ne 
crains point d^alTinner qu'il nous reste quelques pro- 
gres á réaliser pour n'étre en ríen inférieurs aux 
Japonais dans la pratique de cet art. Qu'il me sufiise, 
á ce sujet, de signaler leurs impressions avec reliefs et 
* la variété de leurs couleurs, toutes également produi- 
tes au simple tirage, c'est-á-dire sans recours aux 
poudres, donton connait trop les désagréraents irrepa- 
rables ; enfin, la combinaison des couleurs métalliques, 
aussi solidement appliquées qu*agréables á la vue. 

Je ne citerai plus qu'en passant les nombreuses dis- 
tilleries des Japonais; leurs teintureries oü s'exploitent 
des ingrédients inconnus parmi nous ; leurs fabriques 
d'étoffes de tous genres, leurs tanneries, et une foule 
de petites industries n'ayant pour la plupart aucun 
équivalent en Europe, et consistant á retirer quelques 
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produits útiles de toutes les substances foumies par la 
nature, et notanunent de certaines matiéres rejetées 
par Dous comme sans application et saos valeur. 

Quelque succinct que soit Fexposé qui precede, il 
aura atteint son but, s'il suffit pour donner une idee 
des progrés accomplis de nos jours chez les Japonais, 
et pour constater que ees insulaires sont actuelle- 
ment les peuples les plus avances du vaste domaine 
de la civilisation asiatique. 



LILE DE YESO 



I 



Yeso, Tune des principales lies de Tarchipel japo- 
nais, est separé de Tile de Nippon au sud par le détroit 
de Matsmayé, et de Tile de Taraíkaí au nord par le 
canal de Lapeyrouse. A Texception de Textrémité mé- 
ridionale et de quelques points de la c6te nord-est, 
elle est babitée par une nation nombreuse et k denoii 
sauvage qui peuple également les lies Kouriles, Krafto 
et une pprtion du territoire maritime de la Mandchou- 
rie. Les indigénes se désignent ordinairement par la 
simple qualification de Aino (faommes) ; les Japonais 
les nomment Atsouma- Yébisou (barbares orientaux) , et 
les Chinois Hia-hi (barbares á crevettes). On les 
trouve mentionnés dans les plus anciens livres cbi- 
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nois* sous le nom de Mao-jin (hommes velus), noni 
qui caractérise d'autant mieux la race amo, que 
le plussouvent on nous Ta dépeinte comme ayant le 
corps recouvert de poils longs et épais. Quant á T ori- 
gine du raot kouriles par lequel Tarchipel des Aíno fut 
d'abord designé dans les relations des voyageurs 
russes, puis bientót aprés dans un grand nombre de 
géographies européennes, on ne saurait Tétablir avec 
certitude, quoiqu'il paraisse vraisemblable qu il faille 
la cbercher dans le mot kourou ou gourou qui, de 
méme que aino^ signifie homme '. 

D'une taille généralement supérieure á celie des Ja^ 
ponáis, doué d'un corps robuste presque entiérement 
velu et ombragé par une épaisse barbe noire encadrant 
un visage trés-brun et surmonté de longs cheveux, 
TAino présente un extérieur fier et sauvage qui rap- 

* Notamment dans le Chan-hai-king, serte de cosmogonie 
cbinoise attribuée á Yule Grand (22 siécles avant notre 
ere ). 

' Telle était du moins ropínion de Klaproth, qui disait & la 
page 300 de son Asia poíyglotta : « Den Ñamen Kurilen haben 
sie wahrscheinlich von einem Worte ihrer Sprache erhalten; 
nsemlích Kur oder guruy das ebenfalls Mensch bedeutet o 
Cette étymologie nous paraft toutefois bien prérérable á 
calle qui tendrait á rapporter le mot kouriU au russe kou- 
rite (fumer), parce que les Russes du Kamtchatka auraient 
tout d'abord aper^u la fumée des volcans de Yeso. Voy. 
Voy ages de Paul Ricord au Japón (trad. de Bretón ), tom. II, 
p. 191. 
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pelle eo lui rhomme de la nature, libre comme Farbre 
vert qui crolt saos culture et sana entraves pour abri-* 
ter sa fragüe cabane des iatempéríes du cliinat. 

Les femmes sont moins bruñes ; elles relévent leurs 
cheveux foncés sur le sommet de la tete, pour en former 
un nceud qu elles entremélent de morceaux d'étoffe. A 
leurs oreilles, pendent quelques anneaux entrelaces; 
sur leur cou, brille un coUier de verroteríes bleues et 
brillantes, réunies sur leur poitrine par une petite 
plaque d'argent ou de metal moins précieux, sur 
laquelle sont quelquefois fa^onnés des omentents ou 
des fleurs, témoignages de Tart naissant chez des peu* 
ples qui ne connaissent point encoré ce que Fon ap- 
pelle, en Occident, la science, le bien-étre et la civili* 
sation. 

Mais ees ornements simples ne suffisent point aux 
Kourillennes ; il leur faut encoré emprunter á la nature 
des principes colorants pour en imbiber les piqúres 
qu'elles tracent en forme de fleurs, de nuages, ou d'au- 
tres ornements, sur leur visage et sur leurs mains. 
Leurs lévres elles-mémes perdent leur couleur natu- 
relie sous une conche de peinture verte ou bleue qu elles 
retirent d'une espéce de plante appelée Koutsi-goum 
(plante de la bouche ^) , vraisemblablement k cause de 
l'usage auquel on Tadapte. 

' G'est une espéce d'aconJt 
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Les Yeso passent pour trés-robustes. Leurs ha- 
bitudes nómades, leur vie sauvage et presque vaga- 
bonde, leur ont procuré une grande souplesse dans les 
membres. Aussi sont-ils trés-habiles á la chasse ; et 
dans leurs courses, ils arpentent les terrains les plus 
inégaux avec une rapidité extraordinaire. Les exercices 
de ce genre, auxquels ils se livrent durant la plus 
grande partie de leur temps, les maintiennent dans une 
santé florissante, qu'ils attribuent en outre á l'habitude 
qu ils ont de se baigner dans la mer, soit pour leur 
agrément, soit dans des vues lucrativos. Ilsontcoutume 
de plonger également dans Feau de la mer les enfants 
qui leur naissent, añn de les fortifter et de faciliter 
leur développement. 

Les Ai'no sont généralement d'un bon naturel; ils 
joignent á un cceur sincéremeñt généreux un esprit fa- 
cilement disposé aux liaisons d'amitié. Ils sont obli- 
geants pour les étrangers, et se trouvent heureux lors- 
qu ilsrencontrentroccasion de leur offrir Fhospitalité. 
Mais, dit l'auteur de la grande Encyclopédie Japch 
naise *, des qu ils voient des personnes pourlesquelles 
ils ont des motifs de haine, ils ne manquent point d'en 
tirer vengeance ; aussi portent-ils, á cet effet, un dard 
caché dans leur cfaevelure ou un poignard sous leurs 
vétements. » 

*■ Wü'Kan san-sai dzou-^e^ livre XIII, page 22. 
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Le costunie des Kourillens diíTére naturellement, 
suivant qu'il a été fabriqué au Japón ou en Russie, ou 
qu'il est le produit de rindostrie indigéne. 

Les habitants des iles qui se rapprochent le plus de 
la pointe oriéntale du Kamtchatka achétent aux Russes 
une grande partie de leurs vétements ; les insulaires du 
midi, au contraire, et principalement les habitants des 
terres seigneuriales du prince de Matsmayé, échangent 
contre les produits de leur chasse et de leur peche, des 
habillements confectionnés au Japón. Quant aux Aíno 
de la partie nord de Yeso et des Oes qui s en rappro- 
chent danscette direction, ils ontun costume toutpar- 
ticulier. Les uns, les plus sauvages, se couvrent sim- 
plement de peaux d'ours etd'autresbétesfauves qu ils 
tuent á la chasse ; les autres, un peu plus civilisés, 
portent des vétements longs, formes d*écorce d'arbres 
ou parfois de toile de chanvre écrue. Les manches en 
sont ordinairement trés-courtes. 

Les vétements des femmes diiTérent peu de ceux des 
hommes; comme ees demiers, elles marchent nu-pieds, 
Les Japonais ont introduit chez les Yeso de gros bon- 
nets destines á les garantir du froid et de la neige : ils 
sont un objet de commerce entre les deux nations. 

Les chefs sont vé tus de satin broché, ou de tout au- 
tre tissu de soie, avec des dragons etdivers omements 
comme insigne de leur rang ou de leur dignité. La cour 

5 
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de Yédo, jalouse d'attacher á ses intéréts les Aino les 
plus puissants et les mieux consideres, leur a souvent 
conféré des costumes d'honneur enríchis d'or 0I d'ar- 
gent, ou, dans d'autrescirconstances, un sabré ágarde 
d'argent. 

Les armes des Yeso sont bien celles d'im peuple 
sauvage et chasseur. L'arc, les fleches et la javeline, 
voilá celles que Ton rencontre entre les mains de tous 
ees insulaires. Leurs fleches, faites de Ikhs trés-dur, 
n'ont que deux plumes prés de Fencoche et sont temü- 
nées par une pointe empoisonnée. La blessure qui en 
provient est toujours mortelle, si Ton n'a recours aune 
prompte amputatio». Les Amo pandssent employer, 
dans leurs eombats, des armes de la méme nature que 
celles des Polynésiens. L'arc, le javelot, voilá leurs ftr* 
mes principales ; le glaive, le poignard leur servent 
d'accessoires et proviennent en grande partie des Japo- 
nais. 

Les Aíno habitent I'hiver dans des buttes, le plus 
souvent construites de terre ; Fété, ils demeurent dans 
des espéces de chaumiéres ^ Quelques nattes de ]OñC 
entrelacées sur lesquelles ils s'assoient, les jambes croí- 
sées á la maniere des musulmans, composent la partíe 
la plus importante de leur mobilier. Os ne font ordioai- 

* Wa^kan San^saí dzou-ye ( Encyclopédie japonaise , li- 
vreXIIl, page 22). 
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rement pasde séparations dans leurs habitation^ qui ne 
forment ainsi qu'une seule chambre dans laquelle les 
bomiflfes et les femmes vivent tous ensemble. 

La nourríture des Yeso qui habiten! le bord de la 
mer consiste surtout en poissons, parmi lesquels le 
petit hareng nommé kado et I'espéce de saumon appelé 
$ake par les Japonais, et zimbe par les Aino, sont les 
plus communs. On les fait sécher, afin de pouvoir en 
consenrer pendant toute l'année. Les habitants de la 
partie intérieure de Yeso vivent de leur chasse. Quand 
ils réussissent á prendre des ours, animaux trés-coin- 
mund dans ees pays, ils en mangent la chair qu'ils 
trouvent tout á la fois délicate et fortifiante. Et s'il ar- 
live qu'ils rencontrent un petit ourson separé de sa 
mere, lis s*en emparent aussitót et Temportent dans 
leur maison oú il est nourrí par les femmes, qui com- 
mencentparTallaiter de leurpropre sein ; puis, lorsqu'il 
est plus grand, elles lui donnent á manger des poissons 
et des oiseanx afm de Tengraisser, et cela jusqu'au jour 
oú elles le trouvent assez gros pour le tuer, ce qui, 
d'ordinaire, alieu vers le commencement de Thiver. A 
cet efiet, on place la tete de T animal entre deux bátons 
qu'une troupe d'faommes et de femmes serré de plus en 
plus jusqu'áce quel'ourssoitmort. Alors on le dépouille 
soigneusement de sa peau, dont on fait une fourrure 
excellente; ensuite on retire le fiel, consideré chez les 
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Aíno caniuie un . inédicament précieux pour certaiues 
malar] Íes; et enfín on en mangela cbair. Quand tout est 
terminé, on commence á pleurer Tours; puis, aprés les 
lamentatíons d*usage, on fait cuire de petits gáteaux 
dont on regale ceux qui ont aidé á le tuer *. 

L'organisatíon de la société et de la famille est pres- 
que nuUe chez les Aíno. Les auteurs japonais qui se 
sont occupés de ees insulaires ont été étonnés et méme 
scandalisés de la positíon indiíTérente et peu respec- 
tueuse qu'occupent panni eux le fils prés de son pére, 
le frére cadet prés de son frére ainé. lis s'étonnent de 
ne plus retrouver, aux extréraités septentrionales de 
leur patrie, cette vie patriarcale et toute de vénération 
pour les ancétres, qu'ont íait naitre chez eux la culture 
des lettl'es de la (^hine, et surtout la pratique des pré- 
ceptes de morale traditionnelle dus á Confucius et á son 
école. 

La famille kourillenne n'est pas mieux organisée en 
ce qui toucbe les unions qu'en ce qui concome les rap- 
ports des enfauts et de leurs parents. La polygamie y 
est ordinaire *. Suivant le rang qu il occupe et la fortune 

* Klappoth, Aperen general des irois royaumes, p. 236; Tit- 
singh, trad. du Yéso-ki. 

' Au Japón, au contraire, la polygamie n'existe pas, a II y a 
lá, dit Hiiwks, un caractere qui rend clairement manifesté la 
supérioríté des Japonais sur les autres natíonsasiatíques. Chez 
eux, la femme est reconnue comme la compagne de i*hommet 
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dont il jouit^ chaqué homme'peut avoir trois, quatre, et 
méme assez souvent jusqu'á sept ou huit feínmes. L'u- 
sage veüt, toutefois, qu'elles ne logent point dans la 
méme demeure. Le plus souvent elles sont dispersées 
dans les différentes localités oú le mari a cou turne de se 
reiidre afiii de vaquer á .ses occupations, de telle sorte 
qu il est tGujoure sur d'y rencoutrer uue épouseégale- 
ment soumise. 

Suivant Tauteur de la grande Encyclopédie japo- 
naise *, le désordre serait encoré plus considerable au 
sein des familles aíno : (( Les hommes et les femmes, 
lit-on dans ce précieux et utile ouvrage, habitent péle- 
mele*; il n'y a point de distinction entre le pére et le 
fils. » Un autre écrivain ajoute que chez les Yeso, le 
frére épouse communément sa socur, le pére sa filie, et 
que les autres proches parents se font sinon un devoir, 
du moinsune regle, de se marier entre eux pour éviter 
le mélange des races et Falliance avec des familles 
étrangéres *. 

et n'est pas siniplement Iraítée comrae une esclave. » f.e méme 
auteur ajoute un peu plus loíu : « Le faitde la non-existence 
de la potygamieest un trait distinctifquí caractórise toutpar- 
ticulíérement les Japonais, comme étant les plusmoraux et les 
plus raffinés de toiis les peuples de rorient » (V. American, 
crpedit, lo Jopaii^ cluip. \XI, p Z|62.) A Yóso, le fait de la po- 
lygamle nes'appli(juo, dii reste, qii'aux indigtínes ct non aux 
japonais qui haliitejit la partió inéridioiiulc de Tilo. 

* W a-Kan san-sití dzou'y¿,\\\ . Mlí, p. 2'->. 

• Les yW'no.tíO monlreiil lr¿s-jaloux cnvers les <»trangors 
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Au rapport d'un voyageur justement célebre, M. Ph. 
Fr. de Siebold, les femmes Aíno sont générálement 
fidéles et peu jalouses de leurs rivales. On prétend, 
d'ailleurs, que la peine infligée á tout homme qui use- 
rail de violence envers une femme serait d'atoir les 
cheveux arrachés. a Si quelqu'un est swprís en adul- 
tere, dit Kracheninikov *, il en resulte presque toujours 
un duel au báton, dont voici les principales périodes : 
le mari de la femme adultere provoque son adversaire ; 
puis tous les deux retirent leurs vétements, de maniere 
á demeurer entiérement ñus. Celui qui a fait l'appel 
doit recevoir le premier trois coups sur l'épine dorsale 
áTaide d'un gres rotin qui n'a pas moins de grosseur 
que le bras, sur une longueur d'un métre environ, 
L' adversaire reprend ensuite cette sorte de massue, et 
frappe de la méme maniere que son antagoniste ; ils 
continúen t jusqu'á trois reprises diíTérentes, durant 
lesquelles ils déploient toutes leurs forces. Ces combats 
causent souvent la mort d'un certain nombre deKouril- 
lens. Refuser un pareil duel eutralnerait le désbonneur : 

lorsqu'ils viennent k s'approcher de leurs femmes ott de 
leurs filies, et ils ne manqueraient pas de tuer quiconque 
voudrait entreprendre de les débaucher. (Voy. Relation de la 
découverte de la Ierre de Jesso^ dans le liecueil de Voy ages au 
Nord, de J.-F. Bemard, t IV, p. 7. (Amst 1732) in-12. 

* L'édition origínale de l'ouvrage de Kracheninikov porte 
le titre do : Opisante stmli kamUhatki (en russej. 
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et un homme qui aurait agi de cette fagon rougirait dé- 
sormais de se montrer aux yeux des autres insulaires. 
En outre» celui qui, en se conduisant de la sorte, atta- 
cherait plus de príx & sa vie qu á son honneur, se ver- 
rait dans robligation de donner au mari telle ranfon en 
bétail, nourriture, habillements et autres objets, que 
celui-ci pourrait exiger d| lui. » Bien que ce rédt soi^ 
sans doute, en quelques points, assez dénaturé, il est 
oependant curíeux en ce qu'il donne une idee genérale 
du caractére et des ombuts des tribus Aino. 

Dans leurs instants de loisir, ils se livrent ala danse 
et á des luttes de toutes sortes. Leurs danses sont ac- 
compagnées de chants et de piaulements ; mais par une 
bizarreAe étrange, elles ne se terminent presque ja- 
máis, sans qu'une partie des danseurs n'ait re^u la 
gréle de coups exigée par les regles de ce bruyant 
exercice. 



II 



La religión des Aíno est gén^alement bien simple, 
et ees insulaires s'en préoccupenf d'ordinaire fort peu. 
Ils ont choisi, á Tinstar des peuples primitifs, le soleil 
et la terre pour objets d'adoiration ; msús, á quelques 
priéres prés, récitées de loin en loin, leur cuite pour 
ees deux astres se borne á trés^peu de chose : pas de 



/i 



72 L'ILE DE YESO. 

temples, pas de prétres, peu ou point d'images, c'est 
assez dire que la vie spirituelle et Fautre monde n'in- 
quiétent guére les habitants de l'archipel kouríllen, 
surtout ceux qui ont pu conserver jusqu'á présent leur 
eiitiére indépendance. Les Aíno qui vivent dans Jes lies 
déclarées possession de S. M. le tzar de toutes les Rus- 
sies, ont bien dú se soumetti^ aux pratiques religieuses 
des popes et des missionnaires grecs qu'on a répandus 
dans le pays. Mais, au baptéine prés, les Kouríllens, en 
Tabsence des prétres russes, ne retiennent guére les 
máximes qu'ils leur ont appríses. En présence de ees 
derniers, ils font forcé signes de croix et se frappent la 
tete centre terre en présence de la Vierge et dessaints; 
mais á peine restent-ils seuls, qu'ils jettent dé^cdté les 
objets de dévotion qu'on leur a laissés, ou bien ils les 
donnent á leurs enfants pour se divertir*. — II faut 
ajouter.néanmoinsque, dans quelques parties dupays 
des Aino, ils reconnaissentunGrand Espritqu'ils ado- 
rent; ils ont, en outre, un cuite particulier pour TO- 
céan qui les entoure de toutes parts, et ils croient á 
rexistenced'unEsprit du mal, également trés-puissant. 
Enfin ils adorent' un dieu Kamoui •, en Thonneur 



^ Begebenheiien des cajniains Golownin^ aus dem Russ. 
übers. von C J. Schültz, t. 11, p. 1/|6. 

^ Le mot kamoui a oté emprunté au japonais kamú qui 
designe une diviníté de la raythologíe nationaledes .Taponáis. 
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duquel ils alluinent des feux sur les montagues et sur 
les cotes de leur lie *. 

Les Yeso ne savent en réalité ríen de tetir origine. 
II existe toutefoiá, sur les premiers parents, une lé- 
gende qu'on donne pour indigéne, mais cfai paralt 
plutót avoir été inventée par les Japonais. Nous de- 
vons au voyageur hollandais Titsing la connaissance 
de cette bizarre légende, dont le texte original n'est 
malheureusement pas encoré parvenú jusqu'á nous. 
En voici un court resume : 

Un vieillard et une vieille femme se rendirent un 
jour sur le bord de la mer pour y chercher quel- 
que nourriture. Comnie ils ne jjurent rien trouver 
pour assonvir leur faim, ils se couchérent sur la plage 
et s'endormirent. Tout en révant, il leur vint k Tidée 
que s'ils remuaient la mer avec un certain instrument 
doíitrimageleurapparaissaiten songe, iLs'éléveraitune 
écumeblanchequileurfoumiraitdequoi se sustenten 
A leur réveil, ils remuérent l'eau de la mer avec une 
rame déposée par hasard á cóté d'eux, et bientót ils 
aperfurent sous Técume des vagues une foule de petits 



II est expliqué en japonais par les expressions sin-ret, kami^ 

qui signifient également un Génie, un Ksprlt Voy. ce mot 

dans le Vocabulariumdcr Aíno-Sprache, ven Aug. l^2maíer. 

' Sícbold, Átchiv. tur Beschreibung 9mt Japan, t VlJ,p. 20í|. 



harengs K Les deux vieOlards s'établireni alors á Yé- 
sasi, daas la partie de Yeso doot on a íait le territoire 
de MaisiQayé ; ils eurent de nombreux enfants qui for- 
mérent la population prinútive de»rile. Par respect 
pour la mémoire de ees deux ancétres des Aino, on a 
cotftruit deux temples sur le lieu de leur sépulture, 
et on a donné au vieillard le mm de Yébisou, génie 
des pécheurs, et á son épouse celui de Omba-kamU la 
vieille déesse. 

L'histoire des Yeso ne remonte guére au delá de no- 
tre premier 9iéde, et les Índices que nous foumissent 
les auteurs japonais sur cette époque reculée n'ont 
trait qu'aux Yeso qui habitaient le nord et le nord^-est 
de rile de Nippon. lEn effet, nous ignorons absolument 
si le pays actuellement peuplé par les tribus aíno était 
déjá habité ou non. Tout ce que nous savons, c'est 
quune partie du Japón était, des la plus haute anti- 
quité, occupée par une race vivant dans un état sau- 
vage á peu prés conforme á celui de la béte *. De láest 

' En Japonais, ni-sin^ correspond á VElops machnala. » 
Ges petit8 poissons se rencontrent encoré fréqaemment 
de nos joors sur les cotes de Tfle de Teso. Au diré des Japo- 
nais; ils sont égalementtrés-eommans sar la cote de Coree, oA 
ils íorment, aprte avoir été sécbés, un des aliments les plus 
répaoAis parmi les basses classes de la population* Voy. Sie- 
bold, 9mitna japónica, pise. p. 2A2. 

* Dans les anuales primitives de tous les peuples, on trouve 
la mention de races sauvages etautochthonesqu'onest tenté 
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veuue la supposttiont Ute-vraisemblable án reste, que 
les Yeso auraient bien pv 6tre les autochthooes de la 
grande He de Nippon. Toiit«6)is, giTcm adoptoilucette 
bypotbése, il feudrait ajouter, — en s'appuyam sur 
les historiens japonais eux-mémes, — qne cette sice 
primitive aurait été supplantée par une autre rafee ve- 
nue du sud á laqueUe reviendrait rhonoeur de la révo* 
lution civilisatríce opérée au Japón á^ une époque qui 
remonte á plus de six siécles avant notre ere. 

Sous le r^e du niikado Kei-kd S les anuales du 
Japón* parlent d'uné révolte des Aisouma^Yebümi 
tribus indépendantes de la partie oriéntale du Nippon, 
qui, ainsi que nous Tavons dit plus haut '» doivent étre 
généralement identifiées avec les Yeso. L'empeniur 

d^eroire non perfectibles, et qul, suppla&tées par desmigrft- 
tioDs étrangéres, tendent de jour en Joor á düqparaitre de 
leur patrie primitiva, poar laisser á cellea-ci le soin de rea- 
liser TeDsemble de ees progrés homogénes qai constítoent 
les civiliaatioQs. De ce nombre sont, vraisemMablemeDt les 
races ou tribus qne ron distingue sous les noms de MÍQo4»m 
en Chine, les Lalo du Tbibet, les populations aborigénes de 
rinde qul habitent encoré de nos Jours les mbnts Vindkya^ 
les Zomzammim des livres bibliques, etc., etc. 

* Get empereur a régné de 71 á 180 de notre ere. 

* mppan^wó dai iUi-ran, liv. V\ t^ 7-8; Wartunkei; Hoff- 
mann, GeichichUlabeUm ven Japan, p. 6. 

* II existe une telle incertitude dans les noms usités eu 
Japón pour désigner les étrangers, que nous hésitons á ac- 
cepter d'une maniere absolue Tidentlfication qnl nous est 
fournie des Atsouma^l'ébiscu et des Aíno. U nous semble, ce- 
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envoya pour les recluiré Yamato-takéno Mikoto (1* Au- 
gusta militaire de Yamato) . Ce prince, avant de se 
transporter sur le Aéátre de Tinsurrectíon, se rendit 
au temple de la grande déesse *, dans la province d'Isé, 
oifYamato-limé, filie de Téx-empereur, était prétresse. 
De lá il se dirigea vers sa destination. S'étant embar- 
qué quelque tenips aprés sur la mer de Kadzousa, il 
fut assaiDi par une violente tempéte. Comme ce prince 
se trtuvait en grand danger, une de ses épouses de 
second rang résolut de se sacrífier pour lui au dieu 
marin Riouzinno Mikoto, et s'élan^a dans la mer. 
Aussitót la tempéte fut calmee. Quelque temps aprés, 
le prince Yamato-také arriva dans le pays des Yeso 
qu'il soumit. II parcourut ensuite les provinces de 
Mousa-si et de Kd~tsouki. Étant monté par hafljjbd 
sur les hauteurs d*Ous¡-fi, il porta ses regards dans la 
direction du sud-est. Alors le souvenir de celle qui 
s' était sacrifiée pour le sauver du péril lui étant revenu 
áTesprit, il s'écria avec tristesse : A-tsaumaf (mon 
épouse!). De lá, dit Syoun-saí-rin-zyou • est venu le 
nom d'Atsouma consacré á la partie oriéntale de Tile 

pendan t, qu'icf surtout, cette synonymie doit étre admise, 
au moins jusqu^á ce que la possession de documents oou- 
vfeaux nous permette de résoudre complétement et avec ccr- 
titude cette question délícate de géographie. 

* En japonais : Dauzin gwa, 

» Nippon'Wó'datüsiran, liv. !•% T 8 
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de Nippon qui l'a toujours porté depuis cette époque. 
Le prince Yamato-také est resté célebre dans les an- 
nales du Nippon, et, aprés sa mort, il a été mis au 
raBg des Génies de la mythologie japonaise *. 

La cinquiéme année * du régne de rimpératrice Sai- 
mei (659 de notreére), les Yeso qui s'étaient révoltés 
de nouveau furent subjugués, et les Japonais - ele- 
vérent une forteresse sur leur territoire pour y.^nain- 
tenir leur autorité. Le dixiéme mois de la méme an- 
née, les Yeso refurent Tordre d'apporter le tribut á 
la cour du Japón '. A la méme époque, les Japonais 
firent la conquéte de Tsougar et de quelques autres 
districts sitúes au nord du Nippon et habites par les 
Alno *. 

L' examen de divers ordres de faits aous porte á 
croire que ce ne fut environ qu'une centaine d'années 
plus tard que les souverains du Japón établirent 

' Yamato-Takéno Mikoto est mort djuis la province d*fsé, 
la quarante et uniéme année du régne de Tempereur Keí-kd 
(de notreére 111). Voy. Hoffmann, GesckichUiAbeiUnvan Ja- 
pan^ loe» cit. 

^ Ou la quatriéme ánnée (658), suivant le Nippofnrwó dai 
itsi-ran, Hv. !•% p. 39, r*. 

' C*est-á-dire le dixiéme mois de la quatriéme année de la 
période Hien-kbing, sous le régne de Kao-tsoung de la dj- 
nastíe des Tang, correspondant á Tannée 659 de notre ere. 
Voy. Tai'ping hoan-ywki^ liv. CLXXIV, f" 11. 

^ Klaprotb, Aperpu general des trois royaumeSf p. 215* 
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leur damination sur toute Ttle de Yeso. Toutefois 
e8t-4I certain que cette domination, sanscesse me- 
nacée par les révoltes des tribus alno, ne s'afier- 
mit d'une Doaniére définitive qu'á une époque reía- 
tivement beaucoup moins reculée. Ce n'est guére 
qu'en 160i qu'un gauvernement régulier fíit institué 
dans^ la partíe mérídionale deFile de Yéao *. Des lettre^ 
patentes ayant été octroyées cette année méme par le 
mikado Y6-séI II, Yori-tomo fut creé prince de Mats- 
mayé, et, Accompagné d'une colonie japonaise, il alia 
9*établir dans sa nouvelle principauté. 

Depuis eette époque, Ifatsmayé a été le centre ou 
mieux la capitale des établissements japcmais k Yeso, 
dont le gouvemement a été confíe á un prince qui 
releve directement de la cour de Yédo. 



* II est question, dans les annales Japonaises, de plasíeaní 
tentatives de révoltesurvenues depuis cette éproque parmi les 
tribus aioa En 1670, notamment, les Jiaponals firent la guerre 
auz Teso et les soumirent {Wa-kan-^un^^ea ; Hoffinann, Gu* 
ekickisioMien vonJaptrn^ p. ttA)* On peut admettre cepeadant 
que des la fin du seiziéme siécle, la puissance japonaise était 
déiJá solidement établie dans me de Teso oü elle ne ceasa de 
«e consolider depuis lors. 
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III 



Matsmayé est situé á Textrémité méridionale de 
rile de YésOt sur le détroit de Tsougar. Sa position est 
trés-ayaDtageuse pour le commerce avec le Japón. 
Aussi s'y fait-il un négoce trés-actif avec les insiflaires 
du Nippon. Gependant cette ville tend, de nos jwirs« 
k perdre de son importance, surtout depuis que le port 
de Hakodadé a été ouvert au commerce de l'Eu- 
rope et de TAmérique ^ 

La distance qui separe Matsmayé de Hakodadé est 
d'environ 30 milles. Une route excellente, peu éloi- 
gnée des cOtes, réunit les deux localités ^ et leur permet 
d'entretenir ungrand commerce tant entre elles qu'av^c 
les différentes viHes du Japón. La population de Mats- 
mayé est d'environ 65,000 ames. 

La ville de Hakodadé est située sur le banc occi- 
dental d'une petite péninsule qui forme un des cdtés 
du port, par &!'' hV 22' de latitude nord et par 

* Et cela d^aatant plns qne le havre de Matsmayé n^est nf 
sur ni commode, méme pour les vaisseaux et pour les jon- 
ques Japonaises. Toy* Langsdorffy Bemerkungen auf einer Beise 
um die Wett^ in den Jakren^ 1803 bis, 1805; tom. I, p. 378. 

* Voy. Narraiive of ihe expedita of an American equadron 
etc.fChap* XXIII, p. 506. 



80 L'ILE DE TESO. 

138' 27' 36' de longitude oriéntale (inéridien de Paris). 

11 y a un port intérieur et un port extérieur : le pre- 
mier, formé par le bras sud-est de la baie, est parfai- 
tement abríté et présente des sondages réguliers ; le 
second, formé par la bale, simule un fer á cheval. 
« Pour ce qui est de Tétendue et de la súreté contre 
tous les vents, dit Hawks S le port de Hakodadé n'a 
pas son supérieur dans le monde, avec un ancrage 
de cinq á sept brasses, et la place nécessaire pour 
amarrer cent navires. » 

L'aspect de la ville, flanquee sur le versant d'une 
colline, est trés-pittoresque. Les mes sont genérale- 

» 

ment beaucoup plus larges que celles des cites de la 
Chine, et la grand'rue ne mesure pas moins de 10 á 

12 mfetres de largeur *. Les habitants paraissent trés- 
actifs etenclins au commerce. La population est d'en- 
viron 6,000 ames \ 

U manque á Hakodadé un marché public * ; mais 
tout porte á croire que, dans les circonstances ac- 
tuelles, on ne tardera point á remédier á ce défaut. Les 
boutiques de la ville sont, pour la plupart, assez bien 
approvisíonnées en substances comestibles. On y ren- 

* Narrat ofan anierican$quadron^QtJ(M^ chap. XXII, p. 499. 
Voy. le P. Furet, Letire á M. Léon de Rosny sur Carchipü 

japonais et ia Tarlarie oriéntale^ p. 2. 
' Cortambert, Géographie universelíe^ t VI, p. 3^1. 

♦ Americ, exped.^ chap. XXIII. 
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contre du poisson sec, du ríz, du froment, de Torge, 
des dolicbos, des patates, une sorte de gáteau composé 
de haricots et de farine de riz qui est un des mets les 
plus cominuns du pays, du sucre, du sel, dusorgbo, et 
de laliqueur appelée saké. On ne mange point la viande 
du porc, du mouton ni du bceuf. Ce dernier quadru- 
pede est seulement utílisé comme béte de somme. 

L'industríe de Hakodadé consiste surtout en manu- 
factures de grosses cotonnades, de soieries inférieures, 
de poteries et de porcelaines communes, de meubles 
et de vases de laque ; on y fabrique également divers 
articles de coutellerie. 

De récents traites ont ouvert le port de Hakodadé 
aux Américains, aux Anglais, aux Russes, aux Hol- 
landais et aux Franjáis ^ 

A part Matsmayé et Hakodadé, il reste un bien petit 
nombre de localités á Yeso qui présentent<ie Timpor- 
tance. Nous en citerons cependant quelques-unes. 

Soya et Notsyab ^ sont les deux points les plus 
septentrionaux de Yeso. Soya est le dernier poste 

* On pourra completen ees renseignements en lisant Par- 
ticle que nous avons consacré & IUkooadé ésLn'&VEncyclopédie 
du XiX* suele (Snpplément), ainsi que celui que ncus avoBS 
inséré daos le Dictionnaire universcl du commerce et de la na- 
írigation (Paris, 1858, gr. ia-8'). 

* Krusenstern écrit iS'olzambou^ ce qui nVst du reste, qu'une 
altération euphonique du mot notsyab. 

7 
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place par les Japonais au nord de Tile. Les environs 
sont trés-boisés et le sol susceptible de culture. La 
température y est trés-rude ; et Krusenstern, qui visita 
ees parages au milieu du mois de mai, remarqua avec 
étonnement qu'il restait encoré beaucoup de neige en 
plusieurs endroits; que les arbres n'avaient pas encoré 
de feuilles, et que la seule verdure que Tceil pouvait 
découvrir se bomait á quelques pieds d*ail sauvage 
ou d'oseille * . Le célebre voyageur russe vante le 
caractére doux et désintéressé des Aíno ou indigénes 
de la baie de Soya. « L'avidité, si ordinaire parmi 
les sauvages habitants de l'Océan oriental, dit-il, leur 

est absolument étrangére lis nous apportaient 

généreusement du poisson, et nous Tabandonnaient 
sans demander la moindre cbose en écbange ; ils ne 
voulaient pas méme recevoir les présents que nous 
leur oiTrioRS, quelqueplaisir qu'ils parussent leur fdre, 
jusqu á ce que, par nos signes plusieurs fois répétés, 
nous leur eussíons fait comprendre qu*ils étúent 
absolument pour eux >. » 

Les babitants de Soya portent, pour la plupart, une 
sorte de yétement fabriqué de peau d'ours, de chien 
ou de pboque, ou une espéce de veste large et k 

^ Kruseastem, Voy age aufaur du monde, de 1803 k 1806; 
tom. II, chap. x?. 

* Ubr. ciL II, 91 . 
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basque, faite de toile grossiére ou de tissu ligneux ^ 
Beaucoupd' entre eux n'ont point de coiffure, quelquea- 
UDS seulement portent un chapeau de bambou assez 
inégalement tressé. Leur chaussure consiste en pan- 
toufles de paule qui paraissent de provenance japonaise. 

lis habitent des huttes qui ne se composent généra-r 
lement que d*une seule grandechambre, avec une petite 
antichambre. Le foyer se trouve au miiieu de la grande 
chambre, et tout autour se rangent les membres de la 
famille. L'ameublement se réduit d'habitude k une es- 
pice de lit fort large couvert d'une estere, et á quel- 
ques coffrets, vases et ustensiles de bois. 

La nourriture des babitants de la baie de Soya con- 
siste surtout en poissons secs dont lis conservent une 
quantité souvent considerable dans de grands hangars 
eleves pour cet usage auprés de leurs habitations. 
Krusenstern a remarqué avec étonnement que les 
Aino de cette partie de Yeso préféraient pour leur 
bdisson Teau de neige á celle de la riviére qui se dé- 
charge dans lab^de, quoique l'eau en fAt trés-bonne. 

Nous citerons encoré pour mémoire les villages de 
Nemora et d' Akkesi, peuplés par des tribus Aíno et si- 
túes sur la cote oriéntale de Tile de Yeso. Les faits que 

^ Ges tissus sont ordinairement fabriques par les femmes 
avec les fils d*un arbre appelé aUounL Voyez plus loin, page 
87. Gf. Síebold, Arckiv zur Beschreibung von Japan, VII, p. ISH. 
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nous venons de rapporter á propos de Soya peuvent 
généralement s'appliquer k ees deux autres localités 
qui n'ontpas encoré été décrítes, et dont iious ignoróos 
par conséquent toutes les particularités intéressantes. 
Les Aíno du nord de Yeso entretiennent un com- 
merce actif avec les habitants de Karafto et les 
insulaires de quelques-unes des iles avoisinantes ^ Us 
fréquentent la bale d'Aniva. Les bateaux qu'ils em- 
ploient pour la traversée sont communément formes 
de tronos d*arbres creases et sans ailes K 

Yeso est généralement un pays montagneux et vol- 
canique. L'intérieur de l'tle est trés-rocheux et n'est 
cultivé presque nuUe part ' : les bords de la mer 
seuls présentent quelques terres labourables. 

La géologie de cette contrée est encoré presque 
inconnue. Le peu de documents que nous possédons 
sur ce sujet est dft aux membres de Texpédition amé- 
ricaine envoyée au Japón, en 1852, sous la directión 
du commodore Perry. La constitution des coUines des 
environs de Hakodadé présente une variété de gi*anite, 
la síénite de- couieur généralement grise bien que 

' Siebold, Archiv tur Beschreibung von Japan, L Vil, p. 187 
et pass. 
" Witsen, Noord en Oost Tarlaryti, ed 2 ; p. 138. 
' Bernhardi Vareni Descriptto regni Japonise^ lib. I. 
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parfois d'une teinte rougeátre, plus ou moins incrustée 
de cristaux de tourmaline. Du cOté sud-ouest du pro- 
montoire, le roe a été separé par une forcé souterraine, 
laissant une crevasse d'environ vingt pieds de large, et 
subséquemment un autre soulévement a rempli partíel- 
lement Tespace d*une substance rocheuse, seniblable 
á celle de la montagne, sans tourmaline, mais mélée de 
feldspath plus tendré et ayant lecaractére d*une forma- 
tion porpbyrítique. A cet endroit une source minérale 
sort des crevasses du rocber. Elle est considérablement 
imprégnée de gaz hydrogéne sulfuré, — ainsi qu on a 
pu en juger par le goút et par l'odeur; — elle était 
cbaude au toucher, et on Ta reconnue «légére á 
Testomac. » Ses gaz et son odeur se perdent néan - 
moins , quand on la conserve , méme pendant un 
court délai. L'eau renferme du cblorure de sodiuní, 
et probablement quelque sulfate mineral ou sulfure. 
Le docteur Green , auquel on doit ees informations, 
rapporte ultérieurement qu elle est au point de vue 
medical tant soit peu diurétique et légérement apéri- 
tive,etil infere qu'elle sérait probablement avant^igeuse 
pour quelques affections cutanées ou maladies chro- 
niques dans lesquelles les sécrétions sont dérangées ou 
supprimées. Les indigénes qui ont accompagné les Amé- 
ricains á la source ont fait signe qu elle n'était pas 
bonne á boire, mais excellente pour se baigner; et la 
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présence de la statue d'une divinité tutélaire daos les 
environs, ainsi que í'uss^e fréquent que font les ha- 
bitants de Teau de cette source pour se laver, prouve 
combien ils a^^récient ses qúalités ^ 

La minéralogie de Yeso n'est guére mieux connue 
que la géologie. II paralt y avoir dans cette lié d'im- 
portantes mines d'or, d'argent, de plomb, de fer et de 
cuivre; mais Tignorance des indigénes fait qu'elles ne 
sont presque jamáis exploitées. C'est tout au plus 8*ils 
recueillent les parcelles de sable d'or que charríent 
quelques-unes de leurs rlviéres, parce que Tinclé- 
mence du climat rend ce travail trés-pénible et sou- 
vent méme insupportable. Suivant la relation du capi- 
taine Ricord, on extraít le plomb d'une mine située k 
dix-huit lieues á Touest de Matsmayé. 

Le climat de Yeso * ne favoiise pas dans cette fle 
le développement d'une vegeta tion aussi riche et aussi 

* Hawks, American expeditian io Japan^ p. 518. 

* Golovnin a observé que la température de Mastmayé, 
viUe située k peu prés sous la méme latítude que Livoume en 
Italie, Silbao en Espagne, cu Toulon en France, était de 
beaucoup plus rigoureuse que célle des trois íocaUté& Ainsi, 
les étangs et les marais de Matsmayé gélent durant Tliíver, et 
les vallées et les plaines ne cessent d'étre couvertes de neige 
depuis novembre jusqu*á avril. Oes fortes gelées y sont 
cependant assez rares, bien qu'on ait vu le thermométre 
descendre quelquefois á 15' au-dessóus de zéro (Réaumur). 
Voy. Schültz, Bfgebenkeiten dea Capiiains Golovnin^ t. II, p. 6-7, 
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luxuriante que celle du Nippon et des parties meridio- 
nales de Tarchipel japonais ; cependant les environs de 
Matsmayé et de Hakodadé sont bien cultives, et Tas- 
pect des campagnes est trés-verdoyant. 

On rencontre de tous cótés des champs de patates, 
de raves, d'oignons, de phaséolées de diverses sortes. 
Le milfet y crott en abondance : on y cultive aussi 
le ble. 

Le boisement des montagnes et des coUines est ma- 
gnifique. Aux alentourá de Hakodadé se trouvent des 
bosquets de pins et d'érables trés-vigoureux. 

Parmi les arbres le plus communément répandus 
dans la partie sud de Ftle de Yeso, 11 faut citer 
Forme, le bouleau, le chéne, le cormier, le tilleul, le 
saule, l'alisier, le cyprés odorant, ainsi qu'un grand 
nombre d'autres coniféreset d'essences forestiéres dont 
on n*a pas encoré determiné la synonynüe botanique. 
L'écorce d'un arbre du genre Broussonelia^ et appelé 
par les indigénes aisouni^ est recueillie á Yeso pour 
ses fibres. Une fois l'écorce détachée de sa souche, lea 
Aíno la font sécher au soleil, puis ils la plongent dans 
de Veau soufrée et en e^traient les filaments avec 
lesquels ils tissent une étoíFe solide dont ils fabriquen! 
leurs vétements *. 

* Voy. Yéfo no hon-tó no dtou (Botanique de Tile de Yéso) 
Siebold, Arckiv zur Beschreibung von Japah, sect VIÍ. 
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Les arbres á fruits les plus communs á Yeso sont : 
le cerisier, le prunier, le pécher, le pommler et le poi- 
rier; les fruits de ce dernier arbuste sont pour la plu- 
part degrosse dimensión, mais d'une qualité inférieure. 

Les yégétaux sarmenteux fourmillent par toute Tile ; 
11 en est de méme des tussilages ^ Des roseaux de 
grandes dimensions entourent, dans la campagne , la 
plupart des habitations pour lesquelles ils servent de 
haies de cldture. 

Parmi les plantes les plus intéressantes que Ton 
connaisse jusqu'á présent á Yeso, ¡1 faut mention- 
ner une espéce de lis k fleurs noires et á racinés 
comestibles ; une sorte de renoncule * qui foumit la 
substance avec laquelle les Aíno empoisonnent leurs 
fleches; une espéce d'ortie ^ dont les filaments textiles 
servent á fabriquer une toile forte et nerveuse tres- 
répandue dans certaines parties des Kouriles. 

Les animaux domestiques sont en assez petit nom- 
bre á Yeso, et ne sont généralement pas propagés 
pour servir á Talimentation du peuple. 

Les bestiaux ne sont employés que pour tirer la 

* Surtout le Petasites vulgaris. 

* Probablement la Ranunculus ftammula, 

' Sans doute Tortie blanche {Urtica nivea. Lían.) Voyez la 
notice que nous avons consacrée á cette curieuse plante tex- 
tile, dans nos Eludes (Cngriculture algévúnne. París, 1858 ; 
¡n-12. (Challamel aíné, édlteur.) 
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charrue, ou comme bétes de somme. Les chevaux, 
bien que de petite taille, sont vifs, robustos et d'une 
grande utílité pour les habitants de Matsmayé et de 
Hakodadé, qui s'en servent soit pour porter des far- 
deaux, soit comme monture. 

La volaille est ahondante dans le sud de Tile de 
Yeso. On y trouve des canards, desoiessauvages, des 
cailles, des courlieux, des pluviers, des bécassines et 
quelques * rares faisans. 

L'occupation principale des Aino éloignés des cen- 
tres de commerce russe et japonais, ainsi que nous 
l'avons dit, consiste dans la chasse et la peche. Les 
montagnes leur foumissent un gibier assez abondant, 
composé principalement d'ours, de renards, de reú- 
nes, d'élans, de castors, de chévres sauvages et de 
liévres, ainsi que d'oiseaux dont ils retirent les pennes 
nécessaires pour la fabrication de leurs fleches. La 
mer qui baigne les cotes de Yeso et des lies Kouriles 
renferme des produits abondants et notamment des es- 
péces de harengs, des saumons, des morues, des soles, 
des cachalots, des marsouins et une foule d'autres pois- 
sons, dont il ne nous est point possible de déterminer la 
synonymie européenne , mais qui n'en sont pas moins 
précieux pour la nourriture des pauvres insulaires. 

' American ewped, io Japan^ p. 523. 



M L'ILE DE TÉsa 

La ptehe de la baleine n'edt point i»ittiquée par les 
babitaots de Yeso. Cela vient, dit-op, de ce que ce 
grand cétacé chasse sur les cotes de cette lie les petits 
poissons qui font la principale richesse du pays. 

En effet, on trouve sur les cdtes de Yeso des sau- 
mons, et surtout des espéces de sardihes en quantité 
prodi^euse, á tel point que, pendant les solstices, la 
mer en paratt toute blancbe* 

Telle est sommsdrement la condition du pays de 
Yeso. Colonisée par les Japonais, la partie mérídionale 
de cette lie est devenue le centre d'un commerce actif 
et florissant. La partie septentrionale , au contraire , 
abandonnée k la seule initiative des tribus Alno, est 
demeurée jusqu*á présent dans un état k peu prés sau- 
vage et inculte. Et il ya tout lieu de croire que cette 
vaste portion de Yeso ne jouira des bienfaits de la ti- 
vilisation et ne se couvrira de villes nouvelles et po- 
puleuses, que lorsque les Russes, déjá établis dans la 
plupart des Kouriles, se seront decides á fonder des 
comptoirs dans ees lointains parages. 
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II noud a p&m intéressantde joindreánotremémoire 
stir nte de Yeso la descríptioü da meme pays pdr le 
Pére Girolamo d' Angelis, de la Société de Jésos > • 

Gette descriptioíi , bien que rédigée au commence- 
ment dn XTll^ siécle , ne manque cependant pas d'un 
véiitable intérfit. La sitnplicité avec laquelle Tauteur 
expose les faits qu^il a été á méme de recueillir de la 
bouche des indigénes, pendant un séjour de plusieurs 
années dans leur lie, lanalveté souvent aimable de son 
récit, la candeur de ses expressions, la forme sans ap- 
pr6t de son style, tout en un mot contribue á donner k 
sa narration un cachet de vérité qui n*est pas sans 

* Mé OD 1567 k Castro-Oiovannl* en Sicile; brülé vif W 
Japón, le i décembre 1623. 
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inérite, et qu*on aurait.tort de dédaigner daos un ira- 
vail consacré á un pays aussi peu étudié et aussi peu 
connu des géographes que Test Yeso. Nous espérons 
done qu'on nous saura gré d'avoir reproduit ici ce 
court écrit qui est devenu rare, et qu on chercheradt 
le plus souvent en vain dans la librairie» de méme que 
dans laplupart des grandes bibliothéques publiques. 



RBLATION. 



Or, pour parler du naturel des lezois, ie dis qu'ils 
sont tous robustes et de bonne uature ; et plus grands 
de corps pour Tordinaire, que ne sont pas les lapon- 
nois. Ceux que nous voyons trafíquer á Matsumai, 
sont de mesme couleur que les laponnois, tellement 
qu*ils ne sont ny trop blancs ny trop noirs. II est bien 
vray , que selon leur naturel, lis tirent plus sur le blanc 
que les laponnois. le le vis dairement en quelques 
lezois qui estoient esleués et nourris á Matsumai tant 
hommes que femmes, lesquels estoient communéinent 
plusblancs que les laponnois. Ds ont la barbe fort grande 
et quelquefois iusqu'au milieu du ventre ; ilsnesont 
pas laids et difiormes du visage; mais ils l'ontbien pro- 
portionnéau reste du corps, etsont de belle apparence. 
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lis se rasent la moitié de la teste par deuant, tellement 

qu'ils n'ont point de cheueux aux tempes, mais seu- 

lemeht en Tautre moitié du derriére. Quelques-vns 

laissent croistre leurs cheueux aussi longs que les Vap- 

pores du lapon, qui sont les ieunes gens qui portent la 

zazzara; d'autres les portent aussi longs que les 

laponnois, mais sans les plier ou doubler, comine les 

laponnois ont coustume de faire. lis ont ordinairement 

les oreilles percées, et y attachent au lieu de pendans 

de certains anneaux d'argent, qui ont enuiron deux 

palmes de circonférence. Ceux qui n ont point d'an- 

neaux d'argent portent au lieu d'iceux vn íilet de soye, 

qui est long d'enuiron vn palme; ce qui se pratique 

tant par les hommes que par les femmes. Tous les 

lezois en general, hommes, femmes, fils ét filies, boi- 

uent du vin quand ils viennent á Matsumai : et cepen- 

dant ils ne s'enyurent pas si facilement^ quoy qu'ils 

en boiuent en grande quantité. le pense que la raison 

est, parce qu'en mangeant ils mettent sur leur riz cuit 

forcé huyle de todonoeuo^ qui est ^nae espéce de pois- 

son : et semble que cette huyle, qui nage sur le vin 

empesche que les fumées ne monten! á la teste. II est 

bien vray que quelques lezois, aprés auoir bien beu du 

vin, s'en vont quelquefois sautelans et faisans d'autres 

badineries par les rués ; mais ils ne sont pas toutes fois 
du tout yurés, ny priués de Tvsage de la raison. 
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Les accoustremens tant des hommes que des fanüDes 
sont loQgs, et la fa^nd'iceux ressemble aux dalmati- 
ques des diacres, picqués de soye, et portans des boup- 
pesde soye aux bords d'iceux. Ces piqueures sont faic- 
tes en forme de croix ou de roses, les vues grandes, et 
les autres petites : il est bien vray que les manches de 
leurs r(d)bes ne sont pas si larges et si ouuertes comme 
cellos des dalmatiques, mais plus estroictes, et serrées» 
comme elles sont aussi aux femmes. La matiére et esr- 
tofie est ou de soye, ou de cotton, ou de Un ; et quoy 
qu'elles soient de cotton ondelin^ elles ne laissent 
pas d'dtre picquées. le leur demanday pourquoy 
c'est qu'ils portoient tant de croix en leur accous» 
trement; en quoy ils me respondirent que c'estoit 
pour monstrer qu'ils sont hommes gaiUards et esueil- 
lez. Et comme ie passay plus outre á leur demander 
pourquoy ils prenoient plustost la croix que quelque 
autre chose pour marque de leur uiuacité , ils me 
dirent francbement qu*ils n'en s^auoient pas la raison. 
Les hommes et les femmes portent des canefond 
sous leurs robes; quoy que quelquesfois iisne s*en ser- 
uent point quand ils viennent k Matsumai aux grandes 
cbaleurs. Les femmes au lien de coUers d'or en por* 
tent vn de verre de diuerses couleurs* et aux extrémi-> 
't^ de leur ceinture vne placque d'argent» grande 
comme vn des mir<Mrs du lapon, et grauée, et bien 
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trauaillée endiuerses fa90DS. Leurscheveux ne 9ont pas 
longs comme ceux des femmes des autres royaumes, 
mais seulement comme les cheueux des bommes la- 
ponnois : ilestbien vray qu'elles les accommodentbeau- 
coup plus gentiment. Elles se peignent les leurs de 
couleur d'azur, et portent sur la peau de leurs maius 
cinq ou six anneaux peints de mesme couleur. 

Leurs armes son! des ares et des flescbes, des lan- 
ces , et des cimetaires, qui ne sont pas plus longs que 
le plus grand poignard du lapon. Leurs cuirasses ne 
sont pas de fer ; mais de petites tables de bois idnotes 
ensemble, qui est yne chose ridicule. lis empdsonnent 
leurs flesches; et c'est pourquoy les playes qu'elles font 
sont mortelles, parce que le poison duquel ils se seruent 
est fort pestilent. Ils sont grands amateurs de querel- 
les, et nonobstant cela ils s'entretuent rarement. 

Les marchandises qu*ils portent á Matsumai pour les 
y déUter, sont des poissons secs, des gros harengs, 
des cygnes, des groes tant vifues que mortes, mai9 
desseichées, des fauGons,etd'autres oyseaux de rapiñe, 
des baleines, des peaux de todonoeuo (qui est m 
poisson de peu de valeur, qui ne se vend au plus que 
cinq ou six mazes, qui est vn peu plus d*vne réalle d'ar- 
gent : il a des cheueux et quatre pieda comme vn poro, et 
d'iceluy on tire Thuyle duquel i'ai parlé cy-dessus) des 
peaux de Raccon (qui est un autre poisson de bien 
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plus grand prix, parce qu'ils les vendent vingt escus, 
ou plus la piéce) de l'huyle de lodonoeuo, et d'autres 
dioses, de^quelles il ne me souuieut maintenant. £t 
vendent toutes les marchandises, non pas en receuant 
de l'argent, nuús du riz ou des accoustrements de 
soye, ou des robes ordinaires, ou d'autres faictes de 
fil, ou de cotton, etautres choses semblables. 

Quant á la cognoissance de la vie futuro et de l'au- 
tre monde, ils en ont peu ou pas du tout; il est bien 
vray qu'ils rendent quelque honneur au soleil et á la 
lune, parce qu'ils estiment que ce sont deux astros fort 
profitables aux bommes. Ils reuérent aussi quelques 
camis, ou dieux des montaignes et de la mer ; parce 
que comme ils demeurent proche des montaignes, et 
s'occupent á pescher dans la mer, ils pensent qu'auec 
la faueur de ees camis, ou faux dieux, ils prendroní 
beaucoup de poisson, et auront beaucoup de bois pour 
brusler, et pour bastir leurs maisons. Voila tout ce 
qu'ils sfauent, parce qu'ils n'ont ny bonzes, ny tem- 
ples, ny aucuns autres lieux, auxquels ils s'assemblent 
pour traicter des choses de l'autre vie, et pas un d'icevx 
ne s^t lire ny escrire. 

Ils ont vne femme propre et principale : mais outre 
icelle ils tiennent plusieurs autres concubinos, á la 
fa^n des Chinois. Ils ne repudient pas leurs femmea 
comme font les laponois. Quand le marj' meurt, sa 
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íeinme se i^etire á la maison de son beau-pére, ou de 
quelque autre parent de son défunct mary, sans en 
pouuoir iainais sortir, ny se marier á d' autre. 

Si vne femme cognoist un adultere, en peine de 
son peché, on luy met en piéces tous les cheueux de la 
teste, afín que tout le monde la cognoisse pour adul- 
tere : et quant au cómplice de son peché, le mary, ou 
les pareas d'icelle luy ostent Tespée, et le despoüillent 
de ses accoustremens toutes et quantes fois qu'ils le 
rencontrent 

Les laponnois disent qu'oa ne parle point au 
royaume d'Iezo, et qu on n'y commet point le peché 
de Sodomie ; et d'auantage qu iln'y a point de femmes 
publiques pour tirer k mal-faire. 

Le país d'Iezo, qui s'estend vers Torient, deurait 
estre representé plus long que ie tie le represente aux 
mappes-mondes que i'enuoye : parce que comme di- 
sent les naturels du mesme país, il y a trois mois de 
chemin par terre depuis Matsumai iusque á la mer d'O- 
rieftt : et toutes fois parce que i'ay dict que ie pense 
qu'Iezo est vne Isle, ie ne l'ay pas voulu representer 
plus long, ny si grand que Fextremité de la Tartarie. 
Parce que si ie l'eusse representé si grand comme ils 
disent estre, il faudroit que la poincte d'Iezo entrast 
soubs la poincte de Quiuira. Le Seigneur de Matsumai 

7* 
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me raconta que la peau du poisaon qu'ils appellent 
Raccon est portee d'ailleurs á lezo, oü on n'en trouue 
point, et que les lezois la font acbepter en certaines 
isles, qui sont trois en nombre, procbe de leur país. Les 
naturels de ees isles n'ont point de barbe, et parlent 
d'vn langage du tout diflerent de celuy des lezois. Et 
nonobstant cela le mesme Seigneur de Matsumai n'a 
iamais peu s^uoir des lezois si lesdictes isles' sont 
au Midy ou au Septemtríon. Les lezois qui vont acbep- 
ter ees peaux de Raccon ausdictes isles, sont ceux qui 
demeurent vers TOrient, parce que ceux de TOccideut 
n*apportent point de semblables peaux quand ils vien* 
nent á Matsumai. 

Les barques du Royaume d'Iezo ne sont pas clouées, 
mais cousues auec certaines cordes faictes d'escorce 
de coccos, qui ne pourrissent point en l'eau. Tellement 
qu'ils font plusieurs troux aux aiz qu'ils veulent ioin- 
dre, et puis les cousent ensemble. Quand ils ont acheué 
leur nauigation, ils les descousent et les exposent á 
Tair^ pom* les essuyer, et s'en seruir á la premiére 
occurrence en les recousant. La grandeur de ees bar- 
ques est la capacité qu'il faut pour teñir quatre cens, 
ousix cens sacs de riz : et quant k leur figure, elle est 
semblable á celle des barques du lapon. Les lezois 
ont entre eux vne infinité de complimens bien difie- 
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rens de ceux des autres nations, excepté quelques vns 
quí sont semblabies á ceux des autres país : mais ¡e 
ne puis niaintenant les descríre pour la briefueté du 
temps. 



LES ILES LOU-TOHüU. 



Situées á rextrémité mérídionale de Tempire japo* 
nais, les lies que Ton designe assez souvent sous les 
noms de Lieou-khieou ou de Liou-kiou, et que Ton 
appelle dans le pays Lou-tchou ou Dou-tchou, formen t 
trois groupes, dont le principal est celui d'Outchena, 
dans lequel se trouve Choui\ résidence du roi. 

Les insulaires de ce royaume « appartiennent á la 
méme race que les Japonais. Ces derniers, suivant une 
ancienne tradition lócale, seraient une ancienne migra- 
tion loutchouane établie dans Tile de Nippon au moins 
sept siéclesavant notre ere. Lapopulation d'Outchena 
(la grande He) est de 150 á 200,000 áoies, cequi per- 
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met d'évaluer enviroftá 250,000, le nombre des habi- 
tan ts de tout Varchipel Loutchouan. 

On n'est pas encoré parvenú á découvrir quelle est, 
en réalité, lacondition politique des lies Lou-tchou vis- 
á-vis de la Chine et du Japón. Suivant certaines auto- 
rites, la cour de Choui reléverait du Géitste-Einpire ; 
suivant d'autres, au contraire, elle dépendrait de la 
couronne du Nippon K Toutefois Topinion la plus ac- 
créditée aujourd'hui est que la Chine a ostensiblement 
rhonneur du protectoral de Tarchipel Loutchouan, 
tandis que le Japón en recueille furtivement les fruits*. 
II paralt méme gue le roi est sous Tinfluence occulte 
de quelques mandarins japonais résidant á ChouL 
Toujours est-il que les actes otBciel^ du royaume de 
Lou-tchou portent au millésime le nom de Tempereur 
de Chine régnant', et que les souverains Loutchouans 

^ • Ib noas avouéreDt [les envoyés do régeot de 

GbouS] aussí dairement qae possible, dit le D' Bettelheim, 
<|a*ils ótaient vis-4vii da Japón dans les mémes conditioiM 
que Tile de Tuchara (Iteukara), d*oü vienoeot chaqué année 
JiLou-tchou viDgt á trente jonques de commerce. lis recoonu* 
rent cnsuite que leur tributa la Chine était volontalre. L*em^ 
pereur oe pourrait paj Jes contralndre á payer, mals II leur 
enlévei*ait ie títre de royaume.» The icventh rtparioftíu 
Loochoo misíioH Socieiy^ for 1851-52, pag. 4^ 

' Telle est, du moins , Topinion d*an savant voyageur 
franjáis, le pére Furet, qui reside á Lou-tchou depuís 1855. 
Cest également celie du D' Bettelboini. Amer* Bxped»f p. 25^ 

' C*est ainsl que les píéco ^ dip'oniatiques rembes par lea 
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s'honoreiit de teuir leur pui>^nce et leur investiturc 
du Céleste-Empire *. 
Le coiii Uleree^ des iles Lou-tchou avait jadis une 

autorités loutchouaue^ au coutre-araíral Cécílle, lors de sa 
visite á Nafa, portent au millésime le nom de I*empei*eiir 
de Cbine Ta%ROBaog. De ménoe, le traite conclu par la cour 
de Ghoui avec les États-Unis d\\inéríque &>t dató de Tere 
impéríale de ilien-fouDg, souverain actuel du Géleste-Empire. 
> Voicl la traduction d*un passage d*UD joumal anglo-cbi- 
nol^ qui, en nous faisant conoattre les principales phases de 
Phistoire des lies Lou tcbou, apporte quolquo lunciére sur 
la conditfon politique de cet archipel : « Lesancétres priiiiitifs 
des Loil-tchouans n^étaient que denx, un faomme et une 
femme.I1t eurent cinq enfants. L'aioé fui un flls nommé Tien- 
iun (le descendant du Ciel), qui devínt le premier malti^e ou 
roi de la nailon ; le second ftls remplit le role de ministre ; et 
le trolsléroe representa lepeuple. La filie atnóe, ccmme pro- 
tectrice du pays, prit la place des dieux du ciel ; et la plus 
Jenne personnifia les dieux de la mer. f^ preroiére mention 
autlientique deThlstoire deLou-tchou date du régne de GhniH 
hl, deladynastie chinoise desSoung, vers la fin dudouziéme 
siécle de notre ere. Tien-sun et ses descendants, aprés avpir 
conservé le gouvernement pendaot l7,ao2 années, eurent en« 
fin pour successeur Ghun-tien , appartenant k la branche 
alors régnante da Japón (vers Tan lt200 de notre ere). QUand 
la dynastie cblnoisedes Mingparvintautrdne* trois rois gou- 
vemftrentá Lou-tcbou. L'un recut le titro de Roi detCollineB 
centrales, le second le titre de Roi desGollInes meridionales, 
et lo troisiéme le titre de Roí des Gollines septentrionales lis 
étalcnt trlbutaires et régnaient par Tinvestiture du Fils dn 
Ciel. Enfln, le premier devint maftre de tout le pays qui n*a 
plus oessé depuis lors d*étre gouverné par un seul roi ae 
reconnaissant du jreste totj^ours vassal du Cé!este-Empire. » 
Ckintfc rrpoiUory, VI, 1S37. 
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réelle importance : les navires marchands de ce pays 
allaient trafiquer en Chine, au Japón, en Coree, k 
Formóse, et jusqne dans les ports de la péninsule 
transgangétique, depuis ia cote oriéntale de Cochin'^ 
chine jusqu'á Maláka^ Depuis longtemps ce commerce 
est á peu prés anéanti, par suite de la position subal- 
terne d§s Lou-tchouans qui leur a fait craindre que 
des relatious joumaliéres avec les Occidentaux ne 
déplnssent á Péktng et á Yédo. 

Les traites récemment condus par les principales 
puissances mari times de l'Europe et de TAmérique, 
avec la Chine, le Japón et les fles Lou-tchou elles* 
mémes, permettent d'espérer que désormais les ports 
de cet archipel étant ouverts aux navires de la marine 
marchande, le commerce reprendra son essor dans 
cesparages, et redeviendra sous peu d'années au moins 
aussi floríssant que par le passé. 

En effet, par leur situation entre Formóse et le Ja- 
pon, les iles Lou-tchou occupent une des places les 
plus avantageuses que Ton puisse rencontrer pour le 
commerce dans les mers de l'Asie oriéntale. Non- 
seulement les vaisseaux chargés des marchandises de 
rinde etdela Chine pourront désormais s'y arréter 

• 
^ Voyez notre artícle sur la villa de Ghouí, capitale de 
Tarchipel lou-tchouan dans le Dicliomaire univcrsddu com" 
merce el de la navigalion (éditlon Guíilautnín). 
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avant de se rendre á Nagasali ou dan^ tout autre pori 
de l'arcbipel japonais, mais oe sera eucoie la que re- 
lácberont forcémeni les navires allant soit dea Philip- 
pines á Péking ou á iout autre poiut de la Chiiie ou 
de la Coree, soit de Tuue des viiles de ees deniiers 
pays á San-Francisco et aux autres localitéd de FA* 
Diéríque occidentale. « 

Les principaux produits de Tarcbipel Lou^tchouan 
qiii nous sont connus appartiennent principaleinent 
«u régné vegetal. Ge sont : le riz de qualité supé- 
ríeure, le ble barbu et non barbu, l'orge, le millet, 
le sorgbo, etc. , les ignames, les patates, une sorte de 
pavot dont on retire de l'buile, une espéce de souci 
comestible et une grande varíete de légumes ; le thé, 
le tabac, le gingeinbre, le poivre, le campbre, Tindigo 
et plusieurs bois de teinture. Le cotonnier y réussit, 
et les lies Lou-tcbou passent pour foumir au Japón 
ses plus bolles cotonnades. La canne á sucre y pros- 
pere. Le bambou, ce précíeux vegetal pour les contrées 
asiatíques surtout, et dont on apprécie rfirement á 
leur juste valeur les produits nonibreux et variés, croit 
avec vigueur á Outchena et dans la plus grande partic 
deTarchipel'. 

Les arbres á fruits et les essences forestiéres sont 

* Voy. pag. 54. 
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également coinoiuns aux ilesLou-tcboa. On rencoBtre 
fréquemment, dans la plupart des ties de cet archi- 
peí, le iiiftríer, le bananier, le cocotier, le papaya. 
Voranger, le citronnier, le grenadier, l'arbre á ivoire> 
Tébénier, etc. Les fniits du figuier, de Tananas et du 
melón d'eau y sont excelients. 

Les produits minéraux qui peuvent devenir Tobjet 
d'une exploitation sérieuse sont príncipalementrétain, 
le soufre^ le seU etc. La nacre, les perles etle corail, 
que Ton récblte aux Lou-tcbou, mérítent également 
d'atúrerrattention des Européens. 

Les principales brancbes de Tindustrie indigéne 
peuvent fournir á Texportation des armes tranchantes, 
des étofies de cotoQ dont nous avons déjá mentionné 
la supériorité, des tissus de soie du reste assez gros- 
siers, des toiles de bananier et d'autres végétaux 
textiles indigénes ; de la porcelaine et de la poterie 
communes ; des meubles de laque inférieurs á ceux du 
Japón, mais encoré fort beaux ; du saki (sorte de li- 
qneur), du sucre, de la cire, du suif, et diverses au- 
tres substances de moindre valeur ou d'une vente plus 
difficile parmi nous. 

Jusqu'á présent , la Chine et le Japón ont acca- 
paré a eux seuls le coinmerce d'importation aux líos 
Lou-tchou. II faut diré, il est vrai, que le goüt de ees 
insulaires est jusqu'á ce jour exclusivemenl tounié 
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vers la Cbioe. Cependant il n'y a point á douter que 
d^s DégodaDts intelligents ne parviennent bientót á 
leur íaire apprécier les produits de nos manufactures, 
et á en écouler un grand nombre dans les différentes 
partíes de cet archipel. 

Pour nous résumer, nous insisterons sur Tavantage 
qu'auraient les Franjáis á établir quelques comptoirs 
aux lies Lou-tchou, et notamment á Nafa, viUe mari- 
time destinée á devenir prochainement le rendez-vous 
des Occidentaux dans ees parages et le centre du 
commerce local. Le climat charmant de 1' archipel 
Lou-tcbouan est certes bien de nature á encoura- 
ger nos compatriotes á fonder quelques établisse-* 
mente dans ees iles, qui, richement dotées par la 
nature, ont tout ce qu'il faut, au point de vue du 
confortable* , pour nous oifrir une résidence aussi 
agréable que possible. 

* Cette opinión est celle de l'Expédition envo^ée au Ja- 
pon et aux fies Lou-tchou par le gouvemement américaio, 
de 1852 & 185^, sous lesordres du commodore Perry. (Voyez 
Narmt. of an Americ, Sqvadron^ chap. Xí.) 
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La Coree forme une grande presqu lie, située dans 
la partíe oriéntale de la Chine la plus voisine du Ja^ 
pon. Elle est resserrée entre le 34* et le 43' degredo 
latitude boréale * et entre le 121* et le 120'' degré 
de longitude oriéntale (inéridien de París). Cepays, 
separé de celui des Tartares-Mandchoux par le 

*Suívant la grande góographie chinoise, lasituation astro- 
nomíque de ce pays estsous la conótellation Khi'sing (premier 
y. A053, $ du Sagíttaire) et sous Tinílueoce de Tastre Tsin 
(r du Cygne). Voy. TaUihiing Yik-loung-tchi, liv. CCCLIir, 
f* et sq. (édit. de 1744) ; Klaproth, Aptrfu general des trois 
royuumes^ p. /i2; Ritter, Dif Erdkundf^t III, p. 586. 
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Tchbang-peh Chan ou Grand Mont-Blanc * chincis, 
est large du nord au sud, et étroit de Test á FouesU 
Sa plus grande dimensión est de 300 i i du inidi au 
nord, et de 80 á 90 rí d'orient á Foccident*. 

La péninsule coréenne est appelée par les Chinois 
Kao-U\ c'est-á-dire « la haute élégance, la trés- 
gracieuse » , ou mieux Tchao sien^ « la beauté mati- 
nale» , etpar les Japonais Koraí ou Tsyo-sen. Les 
indigénes eux*mémes emploient, pour désigner leur 
patrie, ce dernier nom qu'ils écrlvent également 
Tgyo-hen. 

Le pays est divisé en huit provinces' ou ío (circons- 
criptions, cercles), désignées en coreen ainsi qu'il 
suit : 

I"* La circonscription de kieng-kom ou de« la Cour» , 
daus laquelle se trouve la principale ville du royaume, 
nommé Kiéng-dsa (capitale), Han-yang ou Seoul. 

. ^ Ainii «ppelé k caose des neige» perpétuelles qui eti cou- 
vrent le domniet 

' San-fcok tsüU'í'an, p, /i, r*. 

^ Geshuít proviDces sont subdívisóes en guárante et un dis- 
tricts(sinJco-coréea ürun; chinois Arítin), renfei man t trente- 
trois villas de premiéreclasse (sin. -cor. poú;ch. fvu)^ trente- 
buitde9econdGClassefsin.-cor. ds'uú; ch. /rA<f<w) et soixantc- 
díx de tpoísiémeciasse (sin. -cor. et chin. hini). Voy. San-kok 
gjU'tati, pag. 6, v*et suiv., Wa^Kan^an-sai dsou ye^ liv. LX1\ , 
ct le TAyó'zen monogaiaii (Belation déla Coree) cité par 
Sicbold, Archic zur Besvhreibungi:on Japan^ tom. Víl, p. 30. 
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Yers le coinmeocement de la dynastíe iiupéríale des 
Ming (6D Chine) 9 Li-tan, roi de Kao-li, fuá sarósi- 
dence dans cette ville. La province de Kieng-koui est, 
avec la suivante, la patrie des Ui-mak. 

2* La circoDScription de Kang-uan^ ou de .« la 
Soufce du fleuve n , est située á Test de la precedente. 
C'est dans ses montagnes que le grand fleuve Han- 
kang prend sa ^ource. L'ancien pays des Ui-mak com* 
prenait la plus grande partie de cette province et de 
la precedente. 

2* La circonscríption de Hoang-hal ou « de la 
Mer Jaune » , située au nord de la province royale, 
sur le golfe de Pe-Tchi-1¡. (Vest Tancien pays des 
Kao-li et des Ma-han, 

3' La circons¿:ription de Pycengan oü de « la Paix 
parfaite o , est située au nord de la precediente et au 
nord-ouest de la péninsule coréenne,, sur la frontiére 
du pays des Mandchoux» dont elle est séparée par le 
large fleuve Ori-kang. 

i* La circonscríption de KytBng-kyafig^ située au 
nord^est de la Coree, dans Vancien terrítoire d*Ou- 
tsou. Elle confínele pays des Mandchoux au nord, et 
est bornee de ce cdté par la grande oíontagne Palk-tou- 
san (le Mont á crété blancbe), et par le fleuve Tou- 
man Rang. 

6» Li circonscríption de Ts'young-lsydFng, au 
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sud de la province royale, fais^ut partie de Fancien 
royanme de Pe^tsi. Ce fut la patrie piimítive des Ma* 
ban. 

7« La circoDScríption de TsycBn'la^ située á Tex- 
trémité la plus mériodionale de la presqu'tle coréenne, 
est la patrie origihaire desPycen-ban. Elleest trés-fré- 
qaentée par les laponais quise rendent en Coree pour 
y trafiquer. L'ile de Quelpart (ou de Tan-ra), sur la- 
quelle yint échouer en 1653, le navire hollandads De 
Sperver^ et dont Hamel de Gorcum nous a donné la 
descríption *, est située á peu de distance de la province 
de Tsyasn-la. 

8» La circonscription de Kymig in/ang^ située á Test 
de la precedente et au sud-est de la Coree, fait face á 
la grande lie dn Nippon (Japón) . Ce fut primitivement 
la patrie des Sin-han, et, á une époque moins éloignée, 
le royanme Sin-ra. Dans la partie méridionale se trouve 
rancien pays de Mimana. Tsin-tsyou, la seconde ville 
de la Coree, se trouve dans cette province. 

L*histoire de Coree, comme celle de la plupart 
des nations orientales, commence par une serie d'épi- 
sodes fabnleux. Nous voyons apparattre tout d'abord 

* Larelation origínale de Hamel de Gorcum, rédacteur liis- 
toriograpfae du bfttiment le Spttver (l'Épertier), a paní eo 
1668 á Rotterdam sous le titre de Jmimaí van de cngeUUckige 
xoyayie van*l jachi De Sperver, gedesttnard na Tayowan^ inH 
Jaar 1653, 



LA COREE. iil 

un homme surnaturel qui, rencontré sous un arbre de 
santal {fan mou) , est élu roi par les indigénes : 

Originairement ce pays n'avait poínt de roi. Vers 
le temps de Tao S un homme surnaturel vint s'établir 
sous un arbre de santal ; les indigénes en íirent leur 
chef. On Tappela Tan-kinn * « Prince du Santal » ; 
son royanme ref ut le nom de Tchao-sien * u beauté 
du matin » . Sa résidence fut d'abord Ping^jang * ; plus 
tard il la transporta á Pe-yo. * Dans la huitiéme an- 
née du régne de Wan-ting ', il alia sur les monts Asta 
et devint esprít \ 

Ce n'est que vers le comm^ncement du douziéme 
siécle avant notre ¿re que les premiers documents 
bistoriques sur la Coree furent recueillis par les bisto- 
riens chinois. Lors de la fondation de Tempire des 
Tcbeou (113i av. J.-C), le prince Ki-tse, de la fa* 
mille souveraine des Ghang, aprés la chute de cette 
dynastíe, résolut d'émigrer sur les bords du fleuve 

* Les astérisqaesindiquent dans cet article lesnoms coréens 
orthographiés k la maniere chinoise. 

^ L'empereur Yac régnait en Chine 2267 ans avant notre 
ere. 

* La huitiéme année du régne de Tempereur Wou-ting, de 
la dynastie des Chang, correspoftd k Tan 133/^ avant notre 
.ere. G'est la premiére année du vingt-troisiéme cycle sexa* 
génal. 

' Voy. Wa-Kan San-sai dumyé^ liv. LXIV, p. 7, V. 

* Ce fleuve, designé aujourd'hu! sous le nom de Ta-ton^ 
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Pái-syou ^ et d*y fonder un nouvel État Les Sktn^pi 
forniaient alors la population de la partíe de la Coree 
oü il vint se íixer et oü U établit sa résidenee, nommée 
Pyoeng-jang. Quelques années plustard (an 1119avant 
J.-C.), il fit faomoiage de sa príncipauté á Wou-wang 
des Tcbeou* et re^ut, en écbange de la suzeraineté qu'il 
oflfrit á cet empereur, le titre de Roí du Tchao-sien, 

Pendant la guerre des États (de A03 á 222 av. J.-C. ) , 
la Coree fut soumise au royaume de Yen ; puís elle 
tomba au poovoir de Ui-mak, chef puíssant dupays 
des Huns, dont les successeurs parvínrent á dompter les 
Wei-me et les Wo*tse, Qt qui furent reconnusvassaux du 
Céleste-Empire par les prínces de la dyoastie des Han. 
Maisbientdt des différends s'élevérent entre Yeou kin *« 
petit^fils de Wei-man, et Wou-tí, empereur de Chine, 
qui donna des ordres pour qu on attaquát le i^i du 
Tcbao-sien et qu'on défruislt sa puissance. Wou*ti • 
parvint á se rendre maltre des états de ce demier et les 
convertit en quatre provinces cbinoises. 

Vers la fin du premier si6cle« la Coree, aprés avcur 
été abandonnée parla Cbine, tomba aupouvoir decbefs 
indigénes qui se disputérent les renes du gouveme- 
ment. Deleur inimitié surgirent despartís qui, en guer- 
royant entre eux,parvinrent á divisor la Coree. Alors 

Kaitg^ est situé au nord-est de la province de Hoaog-hal ; il 
se jette dans le golfe de l^-Tchi-li. 
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parurent trois royaumes célebres : celui du nord 3*ap- 
pela Koré ; celui du centre, Paik-Ue, et celui du sud, 
Sinra. lis se maintinrent jusqu au milieu du septiéme 
siécle, quelquefois en paix et souvent en guerre^ soit 
entre eux, soit avecleurs voisins. Enfín, aprésavoirété 
alternativement soumis aux armes victorieuses des 
Sinra et des Koré, le Tchao-sien tomba au pouvoir de 
Wang-kiun, roi de Koré, qui avait successivement 
conquis les États de Sinra et de Paik-tse. Des lors la 
presqu'lle koréenne prit le nom de Koré et le conserva 
jusqu á la fin du quatorziéme siécle. 

Dans la vingt-cinquiéme année de la periodo houng- 
iroudu régne de Tai-tsou des Ming (1392), Li-tching- 
kouei usurpa le trdne de Koré et prit le nom de Tan. II 
envoya une ambassade áTempereur de Chine pour lui 
• faire hommage de son royanme et lui demandar en 
mémetemps de donner ases états un nombonorifique. 
Tai-tsou leur rendit leur ancienne dénomination de 
TchacHsien « beauté du matin » . 

Les Mandchoux, maltres de la Chine, portérent leurs 
armes en 1827 dans le Tchao-sien, oü, aprés avoir. 
été vainqueurs, ils conclurent un traite d'aillance avec 
Li-tsoung qui en était roi. Quelques années aprés, 
les Coréens , s'étant révoltés centre Tempereur Tai- 
tsou, furent de nouveau investis pai* les troupes 
chinoises, qui obtinrent sur eux de grands succés et 

8 
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contraignirent Li-tsoung á se déclarer vassal des 
Mandchoux. Des lors le monarque chinois le confirma 
roi du Tchao-sien et luí fit de riches presenta. 

Anjourd'hui la Coree est gouvemée par un roi qui 
se recounatt vassal de Tempereur de Chine, mais dont 
'indépendance n*en est pas moins réelle. Ce roi envoie 
tous les trois ans, il est vrai, un ambassadeur porter 
un tribut k la cour de Péking *, mais il re^oit en échange 
de riches présents ; et quant k ce qui touche Torganisa- 
tion de son royanme, il est bien rare que le Fils du 
Ciel s'en préoccupe d'une maniere quelconque. S'il 
arrive par hasard á celui-ci d'adresser une observation 
au roi de (iorée sur son gouvemement, ce n'est que 

• 

pour conserver son titre purement nominal de suze- 
rain et non pour intervenir dans la politique de son 
vassal. 

Les huit provinces qui composent la monarchie co- 
réenne sont administrées par des gouverneurs investis 
d'uneiutorité presque illimitée, mais perpétuellement 
responsables de leurs actes. Le reste du peuple est 
repartí en quatre classes : lesreligieux, les soldats, les 
artisans et les laboureurs ou paysans. 

L'armée coréenne n'est guére comparable qu'á Tar- 
niée chinoise, ce qui n'est pas beaucoup diré en sa 

* Mac-TiCod, Voy age i j the YeUow8éa,j\f!íg. 51, 
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íaveur. Elle se compose d'une agglomération désor- 
donnéed'individus de tout age et de toutesles tailles, le 
plus souvent déguenillés et ignorant le plus simple 
maniement des armes. Ces ÍDdividi}s, fomnis par cha- 
qué province á la requéte du roi, doivent se rendre 
á la capitale equipes á leurs frais et avec assez de 
munitions pour tirer cinquante coupsk ballet 

Les armes ordinaires des soldats coréens sont le fu* 
sil á meche, la lance, le sabré, Tare et les fleches. Les 
armes des Japonais leur sont généralement bien supe- 
rieures. Quantá Fartillerie coréenne, elle est, depuis 
longtemps, dans le plus piteux état. 

La marine coréenne se compose de jonques ainsi que 
de quelques petits navires armes de cañons et cons- 
truks, dit'-on, la plupart k Timitation des galéres 
portogaises. Ces ¡)etits navires ont ordinairement deux 
máts soutcnant une voile en natte de paille attachée á 
une longue vergue, de tellefa(on qu on peut la ferler ou 
la déferler sans diíTiculté, au moyen d'une poulie placee 
en travers, k Textrémité du mát '.. 

Les habitants actuéis de la Coree paraissent origi- 
naires de FAsie céntrale ct leproduitd'un mélange de 

* Hamel, Jour. van de voyag. vanU Jachi De Spener, he, cit. 
» Siebold, nnse nach Jnpnn (traduction fran(?aise de 
Montry et fYaissinet, t. V, p. 0.) 
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plusieurs nations appartenant á la face mongole. Par 
leurs caracteres anthropologiques, ils se rapprochent 
des Chinois et surtout des Japonais *. 

Le Coreen est d'ordinaire robuste et d'une taille 
supérieure á celle des Japonais. « L' enseñable de leurs 
traits, dit Siebold, porte en general le caractére de la 
race mongole : la largeur et la rudesse de la figure, la 
proéminence des pominettes, le développement des 
m&cboires, la forme écrasée de la racine nasale et les 
ailes élargies du nez, la grandeur de la bouche, Té- 
paisseur des lévres, Tapparente obliquité des yeux, la 
chevelure roide, abondante, d'un noir brunátre ou ti- 
rant sur le roux, Tépaisseur des sourcils, la rareté de 
la barbe et enfin un teint de couleur íroment, rouge 
jaunátre, les font reconnaitre, au premier abord, pour 
des naturels du nord-est de l'Asie '. » On rencontre 

* Les Coréeos se rattachent évidemment k la race mongole 
par leur physionomie et par toute la conflguration de leur 
personne. M. von Siebold, dont nous reproduisons les rapports 
un peu plus loin, croit avoir reconnu deux races distinctes 
parmi les Coréeos qu'il eutPoccasion d*observer danslecours 
de son voyage au Japón. Ge fait est du reste parfaitement 
d'accord avec rhistoire coréenne, qui nous donne le peuple 
habitant actuellemeot la péoiosule oriéntale du cootineot 
asiatique, comtne le produit d^un mélange de plusieurs races 
distinctes et parlant des langues diíTéreotes. Gf. Siebold. Ar- 
cilio lur Be$chreiinmg van Japan^ part VII, pag. 4 ; Klaprotb, 
(laiis le Journal asiatique,t III (1829), pag. 42 et suiv. 

* Siebold, tibr. cit. (trad. fran^., tom. V, pag. A). 
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en outre, en Coree, une race qu'il faut éñdemnien 
distinguer de la precedente, et qui, par certains traite 
caractéristiques, tendrait á se rapprocher du type cau- 
casien. 

La nation coréenne, contrairement aux autres na- 
üons de r extreme Orien t, est divisée en plusieurs castes. 

La premiére, celle de la noblesse, jouit seule, par 
simple droit d'bérédité, de tous les priviléges, de tous 
les bonneurs. Instinctivement attacbée au gouveme- 
ment despotique qui la protege, elle s*efforce de 
maintenir les classes inférieures etproductrices dans 
la plus triste et la plus fatatle ignorance. 

La seconde caste, ceUe de la bourgeoisie, tient le 
milieu entre la noblesse et le bas peuple. Elle acquiert 
par le oommerce des ríchesses dont elle jouit dans 
Fombre, et ceux d' entre ses membres auxquels la for» 
tune devient le plus propice, parviennent á prendi-e 
rang dans la premiére classe de la société et á profiter 
des nombreux priviléges qui lui sont exclusivement 
reserves. 

La troisiéme caste comprend la partie la plus labo- 
rieuse de la société coréenne, les producteurs, en un 
mot« L'état abject dans lequel cette malbeureuse caste 
a été plongée par la noblesse du pays est des plus ef* 
frayants , et tout porte k croire que tant que durera 
Torganisation politique actuelle de la Coree, il n'y 
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aura pas d'amélioratiou possible dans le sori de celte 
classe extrémement nombreuse de la population. 

La condition de la femme en Coree paralt également 
trés-infime. La polygamie y est ordinaire, et chaqué 
homme a Id droit d'entretenir autant d'épouses qu'il 
I)eut en acbeter et en nourrír. Dans les classes élevées^ 
les iemmes sont renfermées dans les « appartenients 
üiliríciirs u sortes de gynécées oü elles sont garanties 
de tout contact extérieur; et lorsqu' elles sont dans la 
nécessíté de sortir, elles se font conduire dans des es- 
péces de palanquins on chaises á porteurs rigoureuse- 
meut fermées qui les dérobent aux regards indiscrets 
des passants. A la campagne et á la promenade, elles 
portent ordinairement des ombrelles, qui, á demi feí*^ 
mees, suflisent pour leur cacber presque tout le visage. 
Dans les classes populaires, on observe beaucoup 
moins ees regles sévéres de Tétiquette et de la bien 
séance coréennes. 

Le bouddhisme est la religión dominante en Coree. 
U fut introduit dans cette presqu'ile vers la fin du 
quatriéme siécle de notre ere par des religieux chi- 
nois. Cette religión s'est promptement altérée, et, avec 
le concours des bonzes et dessorciers, elle est devenue 
en peu de temps un tissu des plus étranges et des 
plus ridicules superstitions. II existe en outre, chez les 
Coréens, une sorte de cuite des Génies qui se rappro* 
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che du sintoisme japoiiais. Enfín, les pratiques des dis- 
ciples de la doctrine de Coníucius et le cuite des Tao- 
sse * comptent également daos ce pays un assez grand 
nombre d'adhérents. 

Le commerce de la Coree a é té jusqu apresen t pres- 
que exclusivement intérieuf et local. Ce n'est guére 
qu'en Chine, en Tartarie et dans quelques ports du 
Japón que les Coréens ont ^ntrepris de trañquer ; ei 
encoré le négoce qu'ils font avec ees pays ne parait-il 
pas bien considerable. Le commerce entre les pro- 
vinces, au contraire, est trés-actif et trés-florissant. 

L'indiistrie est peu avancée en Coree, et pres- 
que tous les produits indigénes sentent Tenfance de 
Tart. On y fabrique des po tenes et des porcelaiues 
de trés-médiocre valeur ; des ustensiles de fer, des 
instruments tranchants et des armes blanches de qua- 
lité inférieure. La plupart des tissus du pays sont 

* Les Tao-sfe oa Sectateurs de la Voie (too) professent 
une doctrine quMls attribuent k Lao-tse, philosophe chinois 
du sixiéme siécle avant notre ere, auquel on doit le célebre 
ouvrage connu sous le noni de « le Uvre de la Voie et de la 
Yerto » (en chinois : Tao-Teh-King). Le cuite actuel des tao- 
sse, melé d^un assez grand nombre de pratiques bouddhiquos, 
parait trés-étranger k Tesprit da lívre de Lao-tse, raais il se 
conclUe davantage avec plusíeurs autres ouvrages également 
attribués au roéme philosophe. Voy. notamment notre tra- 
duction du Yin-ichi^wen (le Llvre de la Recompense des bíen- 
faits secrets ) dáosles Aun, dephil. chréi,, h* ser, tom* XIV 
pag. 23 et suiv. 
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grossiers : ¡1 faut cependant en excepter des soieries 
d'untravail véritablement admirable, quelques bonnes 
cotonnadeSf des toiles d'ortíe et de belles étoffes de 
crin. Le pápier de Coree mérite également d'étre cité 
avec éloges : il est de beaucoup supérieur en solidité 
au papier de Chine, et, comme celni-ci, il est trés- 
propre k recevoir Técriture tracée au pinceau. 

Les animaux de la faune coréenne sont trés-vaí*iés. 
Daus les foréts, on y chasse, parmi les bétes feroces, 
le tigre, la panthére, Tours, le loup et surtouile san- 
glier. Les liévres, les canards sauvages, les cailles et 
les tourterelles y pullulent. 

* Les Coréens trouvent de quoi alimenter plusieurs 
branches de leur industrie et de leur commerce dans 
divers produits de provenance anímale, parmi lesquels 
les plus importantssont: les jeunes comes de cerf, les 
fourrures ou peaux provenant desbétés fauves des 
montagnes et des bois, les poils d'une espéce de 
renard avec lesquels les Chinois fabriqueñt leursmeil- 
leurs pinceaux et que dans ce but lis font venir de 
Coree ; etc. , etc. 

La pécbe est également pratiquée sur une grande 
échelle par les Coréens. Elle contríbue considerable- 
ment k l'alímentation du pays. 

Parmi les principaux produits du régne vegetal en 
Coree, nous citerons le riz, qui constitue la base de 
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la nourríture du peuple ; le mais, le froment, le millet; 
le chanvre, Tortie blanche {uriica nivea) ; le fameux 
jinseng des Ghinois, etc. 

Les arbres á fruits croissent en grand nombre dans 
toute la presqu'Ue, et leurs produits sont de bonne 
qualité et abondants. Parmi ceux que nous con- 
naissons, se trouvent le cerisier, le pécher, Tabrico- 
tier, le poirier et le pommier. La vigne se rencontre 
en Coree, mais elle paralt y avoir été importée de 
Chine, car le mot etnployé en coreen pour désigner le 
raisin est emprunté á la langue chinoise. 

Les essences forestiéres de la Coree mériteraient 
une. attention toute particuliére ; mais, jusqu'á pré- 
sent, le défaut de syñonymie européenne des noms 
des arbres indigénes nous empéche d'en donner la 
liste. Les chénes, les chátaigniersi les pins et divers 
autres coniféres, les ormes et les micocouliers s'y re- 
marquent fréquemment. 

Le régne mineral est richement representé en Coree. 
II y existe de ríches tíunes d'or, d'argent, de fer, de 
cristal de roche, de soufre, de charbon de ten-e ; 
mais elles sont pour la plupart inexploitées. Les sa- 
lines du pays sont également trés-productives. 

Par sa situation avancée sur la mer Jaune, la Coree 
commande sur les eaux qui baignent la Chine septen- 
trionale et conduisent par le fleuve Pe'í-ho jusqu'aux 
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envirQns de Péking. D*un autre cóté» elle présente une 
senÜDelle avancée qui semble avoir pour consigne 
d'arréter la marche sans cesse envahissante de la 
Russie dans T Asie céntrale. Oaverte au commerce de 
TEurope et k la colonisation íran^aise S cette belle 
presqu'lle deviendrait au point de vue politique une 
des contrées les plus importantes de tout l'extréme 
Orient. 

* Plasieurs joumaux ont parlé, il y a qnelques mois, d^'une 
concession territoriale que le roi de Coree aurait offerte á la 
France moyennaotcertaines conditlons. Voy. sur ce si^et, la 
Üevue oriéntale et atnéricaine^ (octobre i858)f t. L, p. á7; les 
joumaux la Prwíe(l"février 1859), /a Patrie (21f6vr. 1859), 
et la brochure intítulée : ha Picanee dan$ les mers asialiquu 
(París, 1858; in-S*). 
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L'Annain, que Ton designe souvent sous le nom de 
Tuné de ses parties, la Cochinchine, est l'un des plus 
puissants États de la presqu lie trausgangétique. Bai- 
goé & Test et au sud par la mer de Chine, il s'étend 
au nord jusqu'aux frontiéres chinoises, et est confiné 
k l'ouest par le Siam et le royaume de Tchieng-maí 
qui est aujourd'hui trlbutaire de la cour de Bangkok ^ 
L'empire se compose du royaume de Tongkin, de la 
Cochinchiné, du Kamboje, du Siampa et d'une partie 

* L*Anoam est situé entre le 100* iS' et le 107* 8' de Ion- 
gitude oriéntale (méridien de Paris) et entre le 8" 15' et le 
23* 10- de latítude boréale. 
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du Lao ^ La superficie terrítoriale de ees diverses con- 
trées est d'enyiren 300,000 kilométres carrés. 

Le climat deTAnnam, naturellement cbaud, est ra- 
fralcbi par les vents aüzés*. Les pluies ahondantes qui 



■ A ees contrées, il faot ig'outer le terrltoire des Moi. Les 
Annamites entendent sous la dénomioation de Moi diverses 
tribus trés-iníimesdansréchelle de la civilisatíon qui habiten t 
les montagnes qui séparent la Gochinchine du Kamboje. Ges 
tribus sont encere t peu prés ínconnues. 

* n faut toutefois se garder de caractériser d^une maniere 
genérale et absohíe le climat de la Gochinchine. La tempóra- 
ture de Tatmospbére difl^^re notablement dans les diflérentes 
parties de TEmpire. Dans la zone la plus méridionale, qui com- 
prend leKamboje et une partie de rancien Siampa (entre le 
8* et le 11* lat bor.), les pluies durent de juin á septembre ; 
vers la fin d^aoút le thermométre donne k 6 heures du matin 
26* centigradesyá midi 29*, et á 6 heures du soir un peu plus 
que le matin. Dans la saison séche, la température de cette 
zone est supérieure k celle du reste de TAnnam. — Dans la 
seconde zone, qui comprond la moyenne et hi haute Gochin- 
chine (approxlmativement entre le 11* et le 18* lat bor.) 
jusqu'üila vieille rouraille du ToQgkin, les saisons sont renver- 
sées: la saison séche dure pendant la mousson sud*ouest^ tan* 
dis que la eaison humide se passe durant la mousson nord- 
est. — Dans la troisiéme lone, composée en grande partie de 
terrains piats et alluvionnaires, comme au Kamboje, les sai- 
sons sont analogues & celles de ce demier pays et ezposées & 
rinfluence de la mousson sud-ooest . Les pluies durent d^ mai 
á aoüt, et rinoiídation annuelie a lieu vers le mois d'octobre. 
I^ chaleur de Teté est parfois accablante, et le thermométre 
marque /iO* centigr. Voy. le U' Mallat de Bassílan, dans le 
Muítitcur de la Ftolte du 27 mars 1869 (Gf. cependant le 
China Mail du 30 décembre 1858). 



VEMPIRE D'ANNAM. 125 

arrosent le pays dnrant prés de six niois de Tannée, 
déla mi-septembre á la mi-mars', fertilisent le sol 
d'une riche et vigoureuse végétation ; et, gráce ala pro- 
ducüon spontanée des terres, les indigénes trouvest de 
quoi se Dourrir sans s'adonner á la culture, ce qui fait 
du reste qu'ils sont généralement peu enclins au travail. 

Les Cochinchinois appartienneot á la race dite mon- 
gole. Leur teint est ordinairement olivátre, tirant plus 
ou moins sur le brun, suivant les provinces. Dans les 
classes supérieures, moins exposées que les autres 
aux eflfets du climat, la couleur de la peau est beau- 
coup plus claire et párfois á peu prés blanche. lis tien- 
nent á la famille chinoise par la uoirceur de leurs cbe- 
.veux, caractére gui des Tantiquité a fait désigner les 
babitants du Céleste-Empire sous le nom de Li-ming 
fi le peuple aux cbeveux noirs » *. La barbe est rare 
dans rAnnam , mais aussi elle y est trés-estimée. 



* Cf. la note ci-dessus. « En Gochiochíne, les piules s'éta-* 
blissent á la fin d^octobre et cootüment jusqu*en mars, peu- 
dant qu^& Sai-gon cette période est presque á la fin oa au 
commencement de septembre, quand á Hué et á Younuie elle 
débate vers la mi-octobre. » Maliat de Bassílan, loe. citat. 

' L*expression U-ming (le peuple aux cheveox noirs), se 
rencontre dans le Chou-kmg, Han des plus ancieos livres 
chínoia. Des les temps primiüfs de rhistoíre de Chine, on em* 
ployait cette expression comve propre á distlnguer la nation 
chinoise des barbares^ c*est-á-díre des autres peuples de TA- 
sle. Cf. Henr! Kurz, daos le Journal asiatiquej iSdO, p. 40i« 
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Quant á la forcé corporelle, les habitants de TEurope 
paraissent généralement Temporter sur ceux de la 
GochiDchine, oii la chaleur du climat, la nourriture 
et certains usages pernicieux ont contribué ¿eflfé- 
miner les hoauoíies. Toutefois il faut se garder de trop 
généraliser cette remarque, qui ne doit étre rapportée 
qu*á certaines parties de la populatíon. Quant á la 
durée de la vie, elle passe pour étre trés-longue dans 
r Annam, surtout dans rintérieur du pays. 

flest trés-difficile depréciserle chiflfre de la popula- 
tíon soumLse aujourd'hui k Tempereur d'Annam. DV 
prés lesrenseignements qui nous sontparvenus, elle s'é- 
léverait approximatívementaujourd'hui k 28,000,000 
d*ámes, non contris les tribus sauvages qui habi- 
tent les montagnes et certaines régions incultes. 
Cette populatíon paraít devoir étre répartie de la 
maniere suivaate: 19,000,000 d'habttants pour le 
Tongkin , 7,500,000 pour la Cocbinchine, et envi- 
ron 1 ,600,000 pour le reste de Tempire. Le Kamboje 
augmenterait la populatíon de plus de 1,800,000 
ames, si ce royanme pouvait étre encoré consideré 
comme dépendant de TAnnam. U est bon d'ajouter 
que la populatíon de toute cette partíe de I' Indo- 
Chine s'accrolt rapidement de jour en jour dans la par- 
tíe oriéntale et méridionale, tandis que du cóté de 
Touestetdu nord-ouest, elle tend plutót á diuiiuuer. 
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Plusieurs raisons semblent expliquer cet accroisse* 
ment rapide de la population de Fempire annamite. 
Les femuies sont nubiles vers Táge de douze ou trei2e 
ans. EUes sont géaéralement trés-fécondes. Toutes 
allaitent leurs enfants par elles-mémes, et si quelqiies 
circoDstaDces viennent s'opposer á ce qu elles en agis* 
sent ainsi, c'est seulement á des párenles ou á des 
alliées qu' elles confient le soin de nourrir leurs nou- 
vean-nés. Loin de chercber á se débarrasser des en- 
fants comme le font les Chinéis, les Annamites s'ef- 
forcent, au contraire» de s'en procurer, méme á prix 
d'argent, le plus grand nombre possible, d'autant plus 
que leur nourriture n'est jamáis une charge dans une 
contrée si productive. 

La plíiralité des femmes est trés-commune dans 
r Annam» et les sérails des grands, d'oü Fon a chassé 
les eunuques, sont quelquefois remplis d'un assez bon 
nombre de femmes. « La polygamie, dit le Pére de la 
Bissachére, qui dans d'autres pays est contraire k la 
population, n'a point dans celui-^i cet inconveniente et 
parait méme lui étre propice. Ce n'est pas que la l^re 
supériorité qui peut se trouver dans le nombre des 
naissances des femmes puisde étre une juste cause de 
leur pluralité dans le mariage ; mais cette pluralité, 
qui communément n'est recherchée que par la volupté 
pour varíer les jouissances, a dans ce pays un autre 
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objet : Taccroissement de la famille. Toutes lea femmes 
qu'on épouse sont fécondées autant que le permettent 
les forces de Tépoux. » On serait tenté de croire qu*a- 
vec un nombre multiplié de feínmes, la discorde doit 
r^ner sans cesse dans les ménages : ce cas est pour- 
tant assez rare, et il paratt tout naturel á la femme du 
second ordre d'étre rhumble servante de la premiére 
femme ou de celle qui, devenue mere, a acquis par lá 
des tttres á la primante. On a vu de jeunes fenmies 
demander pour une amie & leur époux une place dans 
le lit nuptial, á Tégal d'elles-mémes, et cela sans 
autre motif que d'introduire dans la famille une filie 
forte, intelligentef capable» en un mot, de rendre des 
services par son activité et sa bonne entente des afTai- 
res intérieures. 

Le caractére des Annamites, surtout dans les 
Classes pauvres, est généralement droit et himndte. 
On peut résumer ainsi qu'il suit leurs qualités et leurs 
défauts ordinaires : ils sont généreux, pleins de res* 
pect pour leurs pai*ents et leurs ancétres, doux, affec^ 
tueux, braves á la guerre, gais et peu lascifs, fiers, 
paresseux et gourmands. « Le Tonkinois» dit un cél6« 
bre voyageur missionnaire qui a reside dix-buit ans 
dans ees contrées ', connalt le besoin des ames ten- 
dres, le besoin d'aimer et d'étre aimé; par oü il faut 

1 Le [>ére de la Bissachére. 
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entendre non-seulement cette aiTection dont le germe 
existe dans la différence des sexes, mais cette unión 
des &mes indépendante des sexes, volupté puré, 
Qxempte d'inégalités, de troubles, de reinords. Le 
Tongkin est la patrie de Taoütié ; c'est lá qu'elle se 
manifesté par les symptdmes les plus honorables et 
par les procedes les plus ingénieux : Tinégalité des 
fortunes eíFacée, et la división des propriétés anean- 
tie. » Ge portrait, esquissé par un voyageur dont on 
ne saurait récuser Timpartialité, est d'accord avec les 
renseignements les plus modemes qui nous sont par- 
venus de la péninsule indo-chinoise. 

La constitution politique de Tempire d'Aiinata se 
rapproche, sous beaucoup de rapports, de celle de 
la Chine. L'État n'est qu'une grande famille adoünis- 
trée et dirigée par un pére qui est l'Empereur. Ce pére 
est souvent un peu rigide et oublieox du soin de ses 
enfants, il faut Tavouer ; mais cependant il est pére, 
pour le moins en théorie. ¿II a peut-étre trop souvent 
en main le fouet ou le rotin ; parfois il abuse peut-étre 
aussi de son autorité pour s'engraisser aux dépens de 
sa maigre famille ; mais á cela prés, c'est un honnéte 
et saint homme qui connalt par coeur toóles les sen- 
tences et les máximes de la piense antiquité ; et sous 
ce rapport on peut diré sans crainte que S. M. Tem- 
pereur d* Annam est un Chinois dans toute la forcé du 

9 
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terine. II est vassal de la cour dé Chine, ou du moins 
il passe pour tel. L'investiture des souverains de Co- 
chiDchine par un envoyé extraordinaire de Pékiog 
consacre ju^m'á un certain point les droits de suze^ 
raineté de la Chine sur rAnnam ; mais á part ce pri- 
viléga nominal, ce demierpays est independan! du 
Céleste-Empire. 11 faut diré cependant qu'en diverses 
circonstances S. M. Tu-duk, qui occupe actuellement 
le tróne annamite, a cru devoir rappeler sa position 
subalterne au Fils úfr Ciel, pour obtenir de lui quel- 
ques avantages et les moyens de consolider sa pui»- 
sance ébranlée. C'est ainsi que, dans ees demiers 
terops, "une aMbassade extraordinaire a été envoyée 
de Hué á Péking pour solliciter Tintervention de 
Tetnpereur Hien-foung dans Tañaire du Kamboje, qiá 
s'était constitué en État indépendant. On croitnéme 
que Tau^bassade^était venue solliciter des áMjftiM^ 
centre Finvasion fran^aise que Ton redoutait déjá**i* 
Tourane et dans ses.parages. 

II est facile de comprendre qu'avec son systéme de 
gouvemement despotique, TEmpereur est sans cesse 
en garde centre ses sujets, dont il redoute les vferf- 
geances. Afin de rendre le peuple inoffensif, il lui est 
sévérement défendu de porter des armes, méme des 
armes blanches. Pour ce qui est de Tarmée, il n*a 
gu^ro plus de crainte á avoir de ce cóté, et cela pour 

4 
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deux motifs : d'abord parce qué les chefs sont bien 
noums et non moins bien abreuvés ; enduite, parce 
que les soldáis sont teliement abrutis , qu'ils sont 
incapables de toute initiative. 

Mais il existe une classe d'individus qui donne par- 
fois du fil á retordre á TEmperear lui-méme, et qui, 
onie coinine une troupe 0e bandits légaux, ruine les 
populations et constitue , avec les bonzes , une des 
plaies incurables du pays ; je veux parler de la classe 
des grands mandarins^ qui» du reste, ne dill%re de celle 
des petits mandarins qu'en ce qtie Tune entreprend 
en ^and le brigandage et la concussion , tandis que 
Tautre se contente d'accaparer oe qu'a abandonné dé- 
daigneosement la rapacité das hautspersonnages. Et 
n'allez pas supposer qu'il y ait un moyen de mettre 
uB tenne á ees exáctions sans cesse renouvelées et 
impunieB. Adressez-vous une plainte au mag^strat de 
la province, soyez sur que votre requéte demeurera 
comme non avenue, Men^ureux encoré si vous en 
étes quitte á si bon marché. Le ínagist*at n'á garde 
de remuer dans la fange de ses sous^administrés, la 
fange pournút lui jaillir á la figure. Vous plaignez- 
vous ensuite á un ministre, et, en dépit de cause, 
envoyez-vous une requéte á TEmpereur lui-méme, 
le ministre d'abgrd évitera de s*occuper^ de cette 
phdnte dont le bruit pourrait arríver jusqu'aux oreillea 



133 L'EMPIRE D'ANNAM. 

imperiales et dévoiler lea vices d'une mauvüse admi- 
nistration doot il serait jugé le premier coupable ; 
puia, afin de couper comí 4 uce aflÉüre soasa fácbeuse. 
il íera arréter et pour le moins emprisonner le plai- 
gnant, tandis qu'il s'emparera du placel k TEmpereur; 
ce placet détruit, le diQéreDd ^e terminera de la ma- 
niere u la plua avantageuse n . Les populations savent 
aujounl'tiui & quoi 3' en teñir á ce sujet, et elles sont 
pour la plupart tellement habituées k cet état de cho- 
ses, qae c'est tout au plus si l'on peut diré qu'elles 
muimurent tout bas. 

L'organisation militaíre de la Cocbinchine est asseí 
mal connue. Le nombre d'hommes que l'empereur 
d'Anoam peut mettre sur píed est extrémement va- 
riable. On dirá peut-fitre que daos ce pays tout 
faomme un peu robuste est par cela seul soldat, et 
qu'únsi la milice cochincbíooise doit étre impoaante. 
Cela n'est vrú que jusqu'á un certain point Les mán- 
danos, dont la rapacité n'est jamáis en défaut, au 
lieu de déclarer au gouvemement tous les hommes 
deleurjurídictionaptesauservice, omettentfacilement 
de signaler ceux qui savent comprendre les dioses; et 
outre cela, ils affectent & leur service personnel un 
bon nombre de gens inscrits sur les cadres de l'armée. 

I^ milice amiamique comprend ,six corps, dont le 
pr(>mier sejt k la garde du palais imperial. Les cinq 
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autres sont places sóus les ordres de granas manda- 
rins militaires, et subdivisés en régimepts d'environ 
dou2e compagnies de cinquante hommes chacune, á la 
tete desquelles se trouvent deux inandarins donl les 
grades correspondent á ceux de capitaine et de lieute* 
nant. Le nombre des grades est de sept pour les man- 
daríns militaires ; celui de lieutenant est de tousle plus 
infime. Quant aux soldats, ils sont disposés par cham- 
brées de six hommes commandés par un premier et 
un second^ ce qui répond assez bien au caporal et au 
fourrier; Les grands mandarins ont un tel pouvoir sur 
les troupes, qu'ils peuvent y faire mettre á mort des 
soldats sans prendre Tavis de qui qite ce soit ; ils dis- 
posent également des grades et des recompenses de 
tout genre. 

La cavaleríe est presque inconnue aux Cochinchi- 
nois, qui n'ont guére de chevaux que pour les man- 
darins ou pour les courriers. Les éléphants, qui 
jouaient naguére un grand r61e dans les combats et 
auxquels était souveut due la victoire, disparaissent 
de jour en jour de Tarmée annamique, et depuis Tin- 
troduction des armes á feu, ils né servent plus guére 
quau transport des bagages, des armes, des muni- 
tions, des machines de guerre, etc. 

Tout soldat peut parvenir aux grades supérieurs s'il 
s*en rend digne par quelque action d'édat. L'Empereur 
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leur ailoue, par joar» une ration de ríz qui équi vaut á 
peu prés á un de nos litres. Quant á la soldé qui est 
trte-minime et au vétement qui est íort grossier, ce 
.sootlesdisü'ictsquidoivent les leur fournir. Le costume 
militaire des Cochinchinois est tré&4iiipropre au 
service, et Tair ridiculo de leurs satellites^ janibes 
núes et tete emplumée» n*eat gutee de nature á terri-' 
fier les ennemis au pied de leurs muraUles. 

Le sol de 1' Annam est fertile au déla de toute exprés* 
sion. Ge n'est pas que noua voulions diré par lá qu'il 
soit bien cultivé, tant s'en faut ; nous entendons seu^ 
lement parler du rendement naturel et spontané du 
pays» qui est supéríeur de beauooup á jcelui des plus 
riches partios de la Chino, et méme du Siam. 

Le rix est une des productions les plus importwtes 
des campagnos ; sa qualité est supérieure. Dans les 
endroits oú Teau fait défaut, on y plante le ríz sec, qui 
donue dea grains moins beaux, il est vrai, que le ríz 
aquatique, mais également nutrítifs et abondanls. Les 
riziéres foumissent d'ordinaire deux récoltes cha* 
que annóe, et on trouve encoró le moyon, entro la- 
premiére récolte et lo second ensemejicemont, d'y 
planter des légumes qui ont tout le tomps désirmble 
pour venir á termo et fructifier. 

Panuí les autres végétaux do TAnnam, il faut sur- 
tout citer ici le Zea nuiU ou ble de Turquie, le miltet, le 
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chanvre, le Rhia ou ortíe textUe, la pomme de terre, 
Tigname, la patate, la noix d'arec, le betel, le tbé, le 
tabac, Fananas. Parmi les arbres, il faut príncipale- 
ment mentionner le palmier, le cocotíer, le bananier, 
le bambou, Toraoger, le citronnier, le laurier á can- 
nelle {Laurus myrrha^ Lour.), le caféier, le poivríer, 
le giroflier, le múrier, le cotonnier, rindigotier, le p^ 
cher, Tamandier, le prunier. 

L' Annam produit également diverses essences trés- 
propres álamenuiseñe et á Tébénisterie. Lesindigénes 
exploitent l'arbre qui fournit le vemis, le bois de fer, 
le bois d' aloes, le bois d'aigledontle parfum est trés- 
recherché, etc. 

Pour ce qui est des plantes medicinales, tinctoriales 
et industrielles, trés-communes en Gochinchine, elles 
sont trop peu connues pour que nous essayious d*en 
parler ici *. 

Les richesses minerales de T Annam ne sont guére 
moins considerables ; ony trouv^ des mines d'or, d'ar- 
gent, decuivre, defer extrémementpur, d'étain, de sel, 
de salpétre. Ces mines sont pour la plupart inexploi* 
tees ^. Les riviéi^s charrient en abondance des par- 

* On peut cependant consulter avec fruit sur ce sujet la 
¥lora Cochinchinensis du botanista Loureiro. 

* Les mines d^or les plus riches se trouYent du c6té de la 
province chinoise duYun-nan; celles d'argent avoislaent 
Ghih-la, une des villas frontíéres da la China. 
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celles d'or, et on renconti*e parfoís des pépites adsez 
Yolumineuses de ce metal á la surface mftme du sol. 
Certaines pierres précieuses y sont assez communes, 
notamment les rubis et les grenats. 

Les arts et Findustríe sont loin d'avoir atteint á la 
perfection dont ils seraient susceptibles dans des con- 
traes aussi heureusement dotées par la nature. En 
eiTet, les produits des Cochinchinois sont généralement 
inférieurs á ceux de la Chine. lis fondent assez mal les 
métaux, et la fabrication de leurs armes est d'babitude 
défectueuse. Chez eux la fonte des canons dans les ar- 
senaux de Hué a fait cependan t d' incontestables progrés. 
II n'en est pas moins vrai qne les articles européens 
les plus recherchés en Cochincbine sont toujours les 
armes blanches et les armes á feu. La porcelaine 
du pays ne peut rivaliser avec la moins belle por- 
celaine chinoise ou japonaise. Les manufactures indi- 
génes produisent des tissus de qualité supérieure. 
Les cotonnades y sont tellement belles, qu'on les pré- 
fére souvent aux étoíTes de soie, bien que ees demiéres 
aient atteint un haut degré de perfection : la teinture 
seule réussit assez mal, ce qui fait que les soieríes co- 
chinchinoises Temportent de beaucoup par la qualité 
du tissu sur Tapparence extérieure. 

Depuis longtemps le commerce de 1' Annam est a peu 
prés exclusivement concentré dans les limites de cet 
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empire. U n'y a cependant aucun doute qu'une fois 
ouvert á la chrilisation, il ne s'y forme de grands cen- 
tres de négoce. Le commerce intérieur se fait aujour* 
d hui par le cabotage; et gr&ce aux fleuves et aux ca- 
naux, les marchandises peuvent étre assez facilement 
transportées dans les diverses provinces. 11 faut ajou- 
ter toutefois que les Cochhichinois eovoient encoré de 
loin en loin qnelques bátiments chargés de leurs pro- 
duits en Chine, au Siam, dans la péninsule de Maláka, 
príncipalement dans les endroits fréquentés par les 
Anglais, et méme á Batavia. Les relations de l'Annam 
avec le Japón paraissent avoir entiérement cessé. 

En resume, la Cochinchine est un pays qui pré- 
sente les plus grandes ressources, et qui, par les pro- 
duits du sol, doit teñir une place eminente parmi 
les contraes de TOrient. Sa situation, au pointde vue 
du commerce, est des plus ayantageuses ; et si l'Annam 
jouissait des bienfaits de la civilisation européenne, 
il deviendrait bientdt un des empires les plus riches 
et les plus floríssants du monde. 



LE KAMBOie. 



Le Kamboje s'appelait anciennement Kampoutcha. 
II formait un royaume trés-puissant dont la domi- 
nation s'étendait sur la plus grande partíe du Lao et de 
la Gochinchine» jusqu aux frontiéres du Tongkin. Le 
Siam méme reconnaissait alors la suprématie du Kam- 
boje et en était tributaire. Ce ne fut que sous le régne 
célebre du roi de Siam Pra-Ruang, que les Siamois 
reconquirent leur indépendance, et cbangérent leur 
nom en celui de Thal « Ubres, » pour rappeler cette 
époque memorable de leur bistoire. A partir de ce 
moment, le Kamboje commen^a á resserrer de jour 
en jour ses limites, et aprés avoir soutenu de fré- 
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queotes guecres avec 9Qí VDittDs, il eut ¿i souiFrír) 
en 1760, une invasión des Annamiles ^i s'établirent 
sur tout le territoke cb Sai-goiu 

Sur ees entrefaites, le roi Ong-lbng mourut (1786). 
Comme Tanarcbie régnait alofs sur lá Cochinchine, la 
régence fui confiée#u beau-fíls du feu roí, qt le jeune 
béritier présomptif du trdne fut envoyé k Bangkok, oü 
le roi d^Siam le prít sous sa prtjtection. Les Siamois 
crurent que cette circonstance 4ew fournirait un 
moyen d'établir leur puissanef sur le Kamboje ; et 
dans cet espoir, ils ne renvoyérent point dans son pays 
le jeune prince, bien qv'il #üt atteint Táge voulu pour 
prendre en mains les renes du gouvernement. Le ró-* 
gent du Kamboje, instruít de ce qui se passait, se fit 
alors (1809) proclamer roi, aupréjudicedeson cousin 
retenu prisonnier k la cour 4é Bangkok. 

A cette nonvelle* les Siamois firent soiür le jeune 
prince de prison; et, soas pretexte de vouloir ré- 
tablir rhérítiér legitime, ils marchérent centre le ré^ 
gent usurpateur. Cehii-ci demanda en toute háte du 
secours aux Annamites, qui s'empressérent de re- 
pondré á son appel. Une armée coobindñnoise vint 
s'établir dans le Kamboje, et peu de temps aprés, 
les Annamites et les Siamois condurent un traite en 
vertu duquel ils conservérent, les uns et les autres, 
le terrítoire que leurs troupes occupaient. La partie 
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occidentale du royaume échut en partage á la cour 
de Siam ; le reste fut donné á Tempereur d' Annam, 
qui madntint nominalement sur le trftne le rol de Kam- 
boje. Quant aux dedfx jeunes princes, ils furent de 
nouveau emmenés á Bangkok, oü on les garde ac- 
tuellement en captivité, tout en le«r rendant les hon- 
neurs dus á leur rang *. 

Aujourd'faui le Kanboje, designé par les ifldigénes 
sous le nom de Khmer^ se réduit á un petit État vas- 
sal et tributaire de Vempire d'Annam. Le roi ne 
posséde qu'un titre purement honorifique. Le pays 
est occupé par une gamison cochincbinoise et régi par 
des mandarífis annamites. 

Borne au nord par le pays de Siampa, á Test et au 
sud par la mer dé Chine, á Touest par les possessions 
kambojiennes du royanme' de Siam, le Kamboje pré- 
sente une plaine continué, baignée par un des plus 
larges fleuves de l'Asie méiídionale, le Mé-Kong*. Ge 

^ Pallegoíx, Description duroymme Thtü^ t. I, p. 29; GQtz- 
laff, dans le Journal ofíhe noy. Geographical Society^ 1849, 
p. 108. 

* Le Mé-koBg est designé á sa sourcesous le nom de Lan^ 
tsan ; un peu plus vers le sud et avant d^entrer daos le Lao, 
il est appelé par les ChiDois Kieoulounj-Kiung « la rivíére 
des nenf drageos •. Ge beaa fleuve est navigable jasque dans 
le Yan-nan. Des vílles et des villages chinois, lao et kambo- 
jiens, ont été bfttis en grand nombre tout le long de son par* 
cours. 
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magnifique cours d'eau prend sa source en Chine, 
dans la province da Yun-nan, sur les frontiéres du pays 
de Si-&n, par 27<* 20^ de latitude boréale. II est trés- 
fréquenté par les jonques et bateaux de conunerce, 
qui profítent de cette voie pour échanger lea produits 
du Kamboje avec ceux du Siam, du Lao et de Tem- 
pire chinéis. Outre le Mé-Kong, il faut citer, parmi un 
^and nombre d'autres riviéres» le fleuve qui conduit 
á Sai-gon et qui prend le nom de cette capitale. 

Saí-gon,'résidence du priBce tríbutaire cu vice-ro 
de Kambo{e, est située par 10&** 23' de longitude 
oriéntale (méridien de París) , et par 10'' 50' de latitude 
boréale. La ville s'étend á huit ou dix nuiles environ 
au nord-ouest de la rive septentrionale du fleuve de 
Saí-gon, qu oHamis en communication, au moyen d'un 
canal, avec le fleuve de Kamboje. Ge canal, dont l'é- 

* 

tendue dépasse k myriamétres, et jdont lá largeur est 
d' environ 20 métres sur une profondeur de 8 métres, 
a été creusé en moins de deux moispar vingt-six mille 
ouvriers, au milieu de foréts impraticables et <}e ma- 
rais fétides. 

Une citadelle défendait la ville lorsque les forces 
hispano-fran^ises s'en sont emparées. Cette citadellé, 
armée d' environ 200 bouches á feu, en fer et en 
bronze, ne renfermait pas moins de 20,000 armes á 
main, et 86,000 kílogrammes de poudre en caisses ou 
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en baríls, ii0fa oompris les poudres en gargousses, 
les cartouches et les piéces d'arlMce. Les projectiles j 
étaient en métne proportíon. Les magasias renfer- 
nudent enfin, outre une quantilé prodigiease de mu- 
nitíoBS et d'ustensiles de toute sorte, une oaisse oonte- 
nantde Fargent monnayé du pays póor une váiéur de 
1110,000 franca, et ássez de riz pour nouirir ñx & huit 
mille soldats pendant un ai^e d'une année *..€ette 
citadelle, constmite par des ifigénieurs franjáis scnisle 
régne de G^iarLoung, iAl pu résisterque (}uelques 
heurea* aux attaques du^petit corps expttitíonnaire 
frangís et espagnol, coamü^dé par le vice-^miral R¡- 
gault de GenouiUy. 

Sai-gón ^enferme 180,000 á 200,000 habitants. 
Les Kamhojieng soñt naturellement sobres, et sous un 
gouvemement liberal, ils for{{iera¡ent une population 
de bons travailleu^. Une ration de riz et quelques 
poissoAs secs suffise&t pour leur nourriture, et ce ré- 

^ Voyes le Bapport du vice-amiral Hlgault de GenouíUjr sur 
Inprise de Sal-gon, dans^ le Mofdlwr univenel du 14 avril 
!859. 

* Geci surprendra moíns, si Ton se rappetle ce que ooiis 
avops dit plus haut (pag. i3A) en parlaut de rarméc auna- 
mite, que Ton aurait généralexcent tort de vQuloirdistinguer 
de celle du Kamboje. 
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gime ne les empfiche pas de se livrer avee énergie aux 
labeurs les plus pénibles. On leur reproche d'étre plus 
paresseux que les Gochinchinois eux-mémes, maís ce 
serait bien plutdt sur les institutions du pays qu'un tel 
reproche devrút tomber : les incessantes déprédations 
des grands, et en general la rapacité de toute la gent 
mandarine enlevant ats penples ious les fruits de ses 
peines, on compr end facilement qu*il ait un penchant 
prononcé pour Toisiveté. 

La condition de la femme paMe avéc núson pour 
foumir la mesure de civilisaüon á laquelle un penple 
est arrivé. Quelques mots sur la femme kambojienne 
troüveront done naturellement ici leur place. 

La polygamie est ordinaire au Kambodje, surtout 
dans les classes opulentes ; mais, á part la premiére 
épouse, les autres femmes sont généralement considé- 
rées comme des étres abjects, et, á peine sorties de la 
coucbe dtt mi^tre, elles sont placees au rang le ¡dus in«- 
fime de Fesclavage. 

Les jeunes filies sont nubiles vers l'áge de neuf á dix . 
ans ; aússi les établit-on de trés-bonne beure. II n'est 
pas rare, surtout parmi les personnes riches, de rea* 
contrer des femmes mariées qui n'ont pas plus de sept 
ans. Une fois sous le toit conjugal, elles se font couper 
les cheveux, les jeunes filies ayant seules le privilége 
de porter les cheveux longs. 
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Un oflScíer chinois quí visita le Kamboje en 1295, 
affirme que des prétres de Bouddha ou des Tao-sse sont 
cbai'gés d'enlever la virginité aux jeunes filies aux- 
quelles on se dispose á donoer un époux. La cérémo- 
nie qui a lieu en cette occasion est désignée en chinois 
par Texpression Tchin-than. On a coutume de com- 
bler de présents le bonze cbargé de cette mission, car 
la loi du pays veut que chaqué moine ne satisfasse 
qu*une seule jeune filie par année. C'est ce qui fait que 
les filies pauvres demeurent souvent jusqu'á onze ans 
sans pouvoir se marier ^ 

Les Kambojiens, ainsi que nous Favons dit« pas- 
sent pour étre plus paresseux que les Cochinchi- 
nois*. Satisfaits de peu, ils ne font ríen pour s'en- 

^ Oes détails, bien entendu, dcivent rester seos la respon^ 
nbilité derócrivain chinois auqud ils sont emprontés. (Voy. 
TcAin-Za Fcung-ihcu-kU édit de la Société asiatique, p. 36, et 
la trad. fíran^ de Rémusat, íVomv. trUL aiial., 1 1, p. 116et suiv. ) 
Getofficier avoue lui-méme que la cérémoaie du Tchin than 
nelui estpas bien connue, « parce qu^aucun Chinois n*obÜent 
la pennission d*y assister ». Voicl cependant la tradaction du 
passage oú Tauteur raconte ce qu^il a pu apprendre touchant 
cette étrangQ coutume : « Audívi illum cum virgine simul in 
proxlmum cubiculum ingredi, ibique eam, mano adhibit&, 
constuprare. Manum deinde in vinnm immittit, quo, si qoi- 
busdam crediderít« pater, mater, proximi tándem atque 
vicíni, frontem sgnant; si alus, vinum ore ipsi degustant 
Sunt et qui sacerdotem puell», pleno coftn mlsceri as««runt, 
alü contra contendunt. » 

• Voy. pflg. MkX 
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• . . ... 

richlr, ni en pratiquant ragricullure, ni en s^adonnant 
au négoce ; aussi tout le commerce du pays est-il entré 
te3 mains des étrangers. Ce sont les Ánnamites qui 
font le petit trafic : Timportation et l*exportat¡on 
sont i peu prés exclusivement réservées aux iMa- 
lais et áur Ch'mois. Ce? derniers tirent du Kam- 
boje une quantité plus considerable d'ivoire, de cuir 
ét d'os d'éléphant ou de rhínocéros que d'aucun au- 
tre pays «. 

On doít attribuer á la mauvaise organisation politl^ 
quedu Kamboje Fétat languíssant de ce royaume. Le 
despotismé du prince retire á ses snjets le goút du 
trayail et les porte á passer Isur existence dans Yóin • 
bre, Toisiveté et le vice. A quoi servirait, en effet, á un 
Kambojien d*exceller dans un art, dans une branche 
quelconque de Tindustrie? A rien, si ce n'est á deve- 
Bir plus que tout autre 1* esclave du maltre, pour le- 
quel i! faudrait désormais travailler sans reláche et 
sans rémunération ; de lá vient que tous les indigénes 
qui auraient de l'aptitude pour un certain genre d'oc^ 
cupation, ont bien gardede le faire savoir au dehors et 
de cultivér des dispositions qui pourraient les conduire 
k la plus malheureuse existence. 

Des le moment oü le travail, au lieu de produire des 

• Voy. Cñtzlaff, dans le Joitrnal nf Ihe Roy, Cef^graphicnl 
ioeiftfk t8&9, p. 125. 

10 
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firuits & ceux qui s'y adonnenti devient au contraiie 
unesource inépuisable de calamitésetd'asservissement, 
il est tout naturel que les Kambojiens choiassent le far^ 
niente pour condition habituelle de leur vie. Passer 
daos le sommeil une grande partie da jour, chercher 
á s'hébéter le reste du temps au moyeu de substances 
narcotíques et soporiíiques, attendre pour fin supréme 
Fanéantissement S voilá en peu de motsle programme 
de Texistence pour ees malheureuses populations dé- 
gradees de la vieille Asie. 

La religión dominante du Kamboje est le Boud« 
dhisme. Onrencontre, il estvrai, dans ce pays, comme 
en Chine» des Tao-sse et des disciples de l'Ecole des 
Lettrés*, mais ils sont, relativement aux bouddhistes, 
en trés-petite minorité« 

Le Bouddhisme au Kamboje a conservé, lá peat- 
étre plutót que partoutailleurs, son cacbet prixnitif. Au 



* Je ne puis accepter en principe»— et cela pour plnsieurt 
tnotifs graves que je me reserve d*exposer ailleurs, — qu*íi 
íáille entendre l'anéantissement par le mot Nirvana^ qui dé* 
sigue dans le bouddhisme la fin supréme deilioinme; raais 
Je suis tout disposó ü admettre que cette explication a bien 
pu étre celle de certains bouddhistes tombés dans une condi- 
tion abjecte et malheureuse. Pour.de pauvres héres, comme 
malfaoureusement on en compte beaucoup en Asie, la des- 
tructíon de soi-méme peut bien étre« par moments, le aeul 
et unique desiderátum. 

* Par TEcoIe des Lettrés, il faut entendre les disciples de 
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lieu d*6tre une religión réformée comme au Tibet, il 
s*est perpetué ainsi qu'á Ceylan, sans de trop grandes 
altérations. II ne faudndt pas cependant en conclure 
que Tesprit original de la doctrine de Sakya-Mouni y 
soit encoré manifesté et intelligible ; lá, comme par- 
tout ailleurs, la religión s'est dégradée avec le temps, 
et, ensecompliquantd'une fouledelégendes invénteos 
avec plus ou moins d'esprit, le sens de ses dogmes 
s*est perdu sous une conche épaisse de pienses oraisons 
et de litanies. II ne sersdt cependant pas impossible que 
pamü les livres religieux duKamboje % il s'en trouvát 
quelqu'un de nature á nous éclairer sur les dogmes et 
les principes encoré si peu et si mal connus du Boud* 
dhisme indien. 

La gent monacale est extrémement nómbrense au 
Kamboje. Elle forme une fourmiliére d'étres pour la 
plupart inútiles, qui grugent lepaysábelledent, etne 
Tenrichissent de ríen, si ce n'est de priéres. Une foule 
de bonzes passent leur vie k mendier. L'aumóne qui 
leur est donnée est réputée trés-proíitable au salut des 
ames. 

la doctrine morale de Gonfacioa quí compte des secU' 
teurs dansla plupart des contrées de l'extréme oríent 

' Les deux livres sacres les plus répandus au Kamboje sont 
intitules: Tud Salra Traypoum^ Tautre Salra Pápithom. — 
La Biblíothéque impériale de París poss&de un certain nom- 
bre de manuscrits ]¿ambojiens traitant de matiércs relí« 
gieuses; jusqulci ils n^ont pas encoré trouvé dMnterprétes. 
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Les pagodes et les monastéres bouddhiques pullu- 
lent au Kamboje. Les enfants vont y apprendre á 
lire, á écrire et á connaltré les principaux dogmes de 
la religión. A part les moines employés á Tinstruction 
de la jeunesse, il y en a qui ont pour emploi la copie 
des livres sacres oureligieux. 11 estcertains ouvrages 
bouddhiques á la r3production desquels plusieurs 
bonzes assoclés consacrent laborieusement leur exis- 
tencetouteeiitiere. 



III 



La faune du Kamboje est aussi riche que variée. 
Elle comprend les anitnaux les plus grands et les plus 
sauvages de la création. 

Les éléphants vivent par troupes nombreuses dans 
las immenses terres incultes du pays. On parvient as* 
sez facilement á les apprívoiser et k les domestiquer. 
Ces puissants animaux, d'un usage joumalier á la 
guerre, sen'ent de bétes de somme pour le traus- 
port des marcbandises, et de bétes de selle pour 
les hauts personnages. Un grand mandarín du Kam- 
bojct suivant le Pére Bouillevaux S ne peut se 

* Yoyage dans ilndc'Chiiir^ p. i 95, 
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dispeuser d'entretenir plusieurs éléphants et plusieurs 
femmes, sous peine d'étre confondu avec le vulgaire. 
Les éléphants blancs, objets d*un cuite tout parti- 
culier chez les Barmans et les Siamois, ne sont point 
veneres des Kambojiens ^ 

Un des anlmaux les plus útiles aux indig¿nes, est 
le buíHe. A l'état sauvagc, il habite les lieux maréca- 
geux : il se distingue par sa forcé surtout dans la par- 
tie méridionale du royanme. A Tétat domestique, il 
est employé au labourage et comme b6te de somme. 

Les rhinocéros sont plus sauvages et plus grands 
au Kamboje que dans toute autre contrée de TAsie. 
Leur come, á laquelle on attache des vertus médici* 
nales et magiques, se vend un prix fort elevé ^. Les 
cornes blanches avec des veines circulaires, sont les 
plus recherchées ; les noires ont beaucoup moins de 
valeur '. Les chevaux sont de pstite taille ; il en est de 

' Gf. Grawfurd, Journal of an embassy io the Courís ofSiatn 
and Cochinchina^ tom II, p. 238; Gutzlaff, daas le Joarn» of 
th* Hoy* Geographical Socitty^ 18/^9, pag. 104* 

* Les indígéaesattribuent une foiile de vertus mcrtreíUeuses 
aux cornes de rhtuocéros, surtout á celies de couleur blanchc 
lis prétendent que, si ron vei'sait uae boisson empoison- 
aée daos une coupe faite avec uae da ees cornes, immédia* 
tement eUe découvrírait le crime en chaageant sa teinte 
blanché en une teinto noire ou noirátre. 

' Tchin-la Founyihmí Ki (Description du Kamboje); C^r^j- 
tomathie chináis f, publlóe par la Socióté aslatique, p. 53 ; Abel- 
némusat, Piouü. me'lang. asial.^ vol. I, p. 133. 
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méine des bceufs. Les uns etles autres paraissent d'nne 
espéce inféríeore k celles de rArchipel indien. Les io- 
áigénes ne mangent ni la chair du bceaf, ni celle du 
bufile. Hs ne font pas non plus usage du lait, qui est 
défendu par la religión bouddhique. 

Les foréts du Kamboje sont trés-peuplées d'ani- 
maux, panni lesquels on distingue des singes, plus 
forts et plus sauvages que ceux de la Cochinchine ; des 
tigres, qui ne sont pas inférieurs á ceux du Bengale ; 
des léopards, des panthéres, des ours, des sangliers, 
des renards» etc. On y rencontre également une grande 
espéce de cerfs, des d^dms et divers genres de gibier. 

Les rats sont communs dans toute la Cochinchine 
méridionale, et sont d'ordinaire d'assez grande di* 
mension. Heureusement pour les habitants» le cbien et 
le chat sont au nombre de leurs animaux domestiques. 

Parmi les oiseaux du Kamboje, il faut mentionner 
le paon, le perroquet, Tépervier, le corbeau, le cor- 
moran, la grue, la cigogne, le canard sauvage, le f^d- 
san; et, dans les basses-cours, la poule, l'oie, d'impor- 
tation chinoise, etc. 

Les serpents et les reptiles ne sont pas rares au 
Kamboje. Le boa constrictor et diverses varietés de 
lézards, serventála nourríture desindigfenes ^ 

^ GfitzlaíT remarque que les estomacs annamiques oe re- 
fusent que le bceuf eo fait de nourríture. Les chíens et lea 
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La peche est une occupatioa tres en honneur dans 

labasse Gochinchine. L'ichtyologie de cette contrée est 

encoré trop pen connue pour qu'on puisse en parler 

ayec qnelque connaissance de cause. Qu'il nous suf- 

fise de diré ici que le requin est recberchépour sacbair, 

et que les poissons les plus communs ,sur les marches 

sont des sortes de carpes, de lamproies, de sardines, 

d'anguiUes, etc. 
Panni les amphibies, les tortues et les crocodiles 

foumissent une matiére comestible anx Kambojiens. 

Le Kamboje est trés-fertile. On y peut faire jusqu'á 
trois ou quatre récoltes par année * ; malheureusement 
comme toutes les contréesnaturellement riches, il est 
d'ordinaire mal cultivé. « Deux buffles, dit un voyar- 
geurrécent* ^ tirentpéniblement, au oiilieu deschamps 
áéjk détrempés par les eaux, une mauvaise charme 
sans roues ; un petit bout de fer, large comme 'trois 
doigts, place á Textrémité d'un soc grossier tout en 
bois penetre dans la terre boueuse, separe et retoume 
les racines et les herbes qui ont envahi le champ de- 
puis la demiére récolte. Aprés avoir labouré, les 

rats présentent k ees peuDles une chair quMis trouvent fort 
appétíssante Jauriu of the Rey, ueogr, Socuty^ iSa9, p. f05. 

* Tehin-la faung-ihou Kt ; Rémosat, iVotiv. métang.asiaU 1,1^9. 

* M. C.-E. Bouillevaax, ancien míssionnaire apcstolique au 
Kamboje. 
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}}uines tralaent ^ne espéce de herse á une seule ran- 
góe de dents» comine un grand ratean, et le chef de 
Tattelage pese sur ce ratean en s'y te&ant debout, pour 
mieux nettoyer la risiére '. Quandle teirain est en bon 
éiat, on repique le ríz, haut déjá de quatre ou cinq 
pouces et que Ton avait piimitivement semé dans un 
petitchanip.pourren arracher ensuite'. » Leriz, comme 
on le voit, est pour les Kambojiens, comme pour la 
plupart des nalions asiatiques, le piincipal objet des 
cultures; íL leur tient Ueu de ble \ Dans les districts 
oü cette graminée ne prospere pas, on cultive le bié 
de mais * dont la farine est tiés-nourrissante. 

Plusieurs plantes de la famille des Amomées fóur- 
uissent ^galeinent une fécule alimentaire trés-abon- 
dante et trés-précieuse pour les Kambojiens. C'est 
celte fécule qu'on designe communément sous le nom 
á^tuTOw-root (fléche-racine) , á cause des propriétés de 
ce tubercule que les Indiens rcgardent comme un 
remede infaillible centre les blessures des fleches em- 

* Si on en croit rofllcior cbínois qui rédígea Ja relaUun 
fntitulée Tclnn-la ftwig-llwu A/,aprcs avcir visité le Kamboje 
en 1395, les Kambojiens ne faisaient asage, & cette époque, 
ni (iebccufs, ni de cliarruc, ni dé herse, ni de faucille, ni de 
iioUe Libr ciiat,^ p. 130. 

* 1 f. Bou Jlevaux, YuyugedanslíudihChine (1 8/18-56), p. iU7. 
' Gf. Journal of un einbii&sy lo theCourts o fS,amond Cochina 

tkina^ by Jolm Ci*av\furd, vol. If, png. 2Í.7. 

* Za intty^ Lina, 
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püisonuées. L'aiTow-root est un alinieiit ágréaUe, ano- 
dinetr nourríssant K 

Oñ retire de lanoix de ten*e ^quicroit á peoprés saos 
culture dans le9 terrains sablonneux et improductifs, 
une substancenutritive trés-répanduepariniledclasfles 
popuiaires, ainsi qu'uue buile usítée pour la cuisine et 
pourTéclairage^ Les noix de terre se mangent crues, 
salees ou r6ties. Plusieurs espéces d'amomes ' sont 
cultivées au Kamboje : Famome k feuilles étroites^ 
forme une des ressources principales des fevenus du 
roi^. Le cardamome du Kamboje est trés-prisé et 
s'y écoule á de bonnes conditions. 

Outre les plantes que nous venons d'énumérer, on 
cultive sur une écbelle plus ou moins grande, une 
espéce de tabac de petíte dimensión, une serte de 
plante á tbé^ dont les feuilles, de qualité inférieure. 



> Crawfurd^ Journal of an nnbassy lo ihe Court of Siain 
ond Cochinchitm^ tom. III, pag. 137. 
' Aracliis hypogstd^ Linn. 

* Notamincnt VAmomum gli/bo^vm, Lour., et VA. hirsuhtw^ 
Lour. 

^ Amomum anguttifolium, Soner. Gette ídontificatíon bo(a- 
Dique D'est pas aussi certaine que les precedentes. 

^ Thrte month* in Cambodia^ by a &!adra8 offices dans le 
Joum. of Ihe Jnd. Arch.^ VIII, ¿03. 

* Le tbé ordinaíre de la Chine (Thea Bohfa^ Líen ) crott en 
Cochínchineet au TongkíD; inais on ne le rcncontre pas aa 
Kainbüje (Crawfurd, Utr, cif.<, t II, p. «G/i.) 
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sont employées par les dasaes pauvres de la popida- 
tion; la canne k sucre également de qualité infé- 
rieure; le poivre noir ^ qni se debite k des conditions 
avantageuses sor les marches de Singapore ; !'&- 
nanas *, etc. 

Parmi les arbres les píos remarqaables, il fatit ci- 
ter l'arbre k vemis' qui donne un suc digne de 
rivaliser avec le verúis du Japón, mais qu'on ne 
sait pas employer aussi babilement au Ramboje que 
dans le Nippon; la garcinie^, arbre elevé et k fruits 
comestibles, d'oü Fon retire par voie d'incísion la re- 
sine odorante que nous appelons agomme-gutte» ; le 
mango ^ dont les íruits savoureux, souvent de grande 
dimensión, se vendent á trés-bon marché dans le 
pays ^ ; l'arbre k ébéne ; la nauclée oriéntale ^, 
dont le bois dur, pesant et de couleur noire, est 
susceptible de recevoir un beau poli et d'étre em- 
ployé dans l'ébénisteríe ; le bois d'aloés ou bois d*ai* 

• 

m 

' Piper nfgrwnt Lam. 
' Ananas sativus^ MilL 

* Rhus verniciferfiL^ Decand* 

* Garcinia Cambogia CU Cambogia GuUa^ Lion. 

* Mangifera indica^ Lino* 

* Od peut facilement se procurer au Kamboje, un cent de 
ees exc^Uents fruits pour la valeur dHin doUar. Voy. Three 
monihi in C0nbogiftj p« 302. 

^ NaneUa orienialis. Lian. 
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gle^ que les indigéoes de TAsie oriéntale brúlent ea 
guise d'encensdevant leursdivinités, etdontles radne) 
amvées k un certaináge fournissent uneiiuiletrésr-anH 
matique *; Taréquier >, espéce de palmier qui attmnt 
de bautes dimensions au Kamboje et y produit des noix 



' AUteaeyloñ AgMoehum^ Loor. — Plusieurs varietés d*A* 
galloches encoré assezimparfaitement défioies^sont désignóes 
dans le commerce sous le notn de Bois iCAlois, k cause db la 
savenr qui leur est propre,oa bien mus le nom de Boii tTñi- 
gUt parce que sacouleur rappellejusqu^á un certainpoiat le 
plumage de cet oiseau." Ce bois renferme une resine telle* 
ment&cre qB'il sofflrait d*en jeter quelquesparcelles sur Tor» 
bite de TcbíI pour produire la cécité. De Ü est vena la dé« 
nomination ^Excctcaria donnée par les botanistes au bois 
d'aloés. 

* Une autre espéce d'Agalloche (XAgallochum verum^ 
Lour.) foumit une écorce avee laqueHe on fabrique dü pa- 
pier. Voy. Loureiro, dans les Memorias de ia Academia Ruil 
dasSeiencias de lieboa^ 1 11, p. 613. 

• 

* Areca Co/fcAu, Linn. ^ Cest avec le périsperme de noix 
d'Arecque Ton fabrique le betel dontles populations deTAsie 
oriéntale ct de rinde consumentunesiexcessivequantité. Les 
habitantsde ees contrées prétendent macber le betel ¿t cause 
de ses propriétés stomacbiques et digestivos; mala c'est 
beaucoup plut6t á cause des vertus excitantes de cette 
composition dans laquelle il entre ordinairement de la chaux. 
Les Indiens, en máchantle betel, rejettent la premiére salive 
que la cbaox a rendue caustique ; aprés quol, ilscontinuent & 
sncerleur cAtyu^ jusqu'á ce qu*ils Talen t complétement ab- 
sorbée. — Les noix de betel da Kamboje passent pour les 
meilleures de toute TAsie; il y en a de trois espéces : de 
rouges, de noires et de petites. 
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fortestimées * ; le cinnamome ' dont Técorce, coinme 
celle du camphríer , est évtluée k un trés-bant 
príx en Chine et dans tout Textréme Orient, k tel 
point que cette substance forme le principal artí- 
ele des présents que Tempereur d'Annam envcñe 
en tríbut á la cour de Pé-kicg ' ; le cotonnier du 
Kamboje dont les produits vraiment snpéríeurs Fem- 
po^tent de beaucoup sur ceux du Bengale * ; le mu- 
rier ^ , cultivé dans quelques régions pour la nourrí- 
ture des vers á soie ; plusieurs espéces de bananiers*; 
Tindigotier ; le li-tchi^ ; le figuier d'IndeiJie pécher, 
Toranger, le pamplemousse, le citronnier , le grena- 
dier, etc. 

Jusqu'á présent le Kamboje passe pour étre assez 
pauvre en produits minéraux et suitout en substances 

* Crawfurd, Jouní, o fon embass. io Siam and Cochinchitm^ 
t II, p. 260. 

* Cinnamofium ¡.tmnirii^ Ness. 

' (^flUtaíT, drns \e Journal o fiheUfffj. Grographienl Socid^^ 
18/19, p. 103. 

^ Crawfurd a^^sureque sur les marches de Cantoo* le cotón 
de Gochinchíne est evalué 20 0/0 de plus que celui du Ben- 
gale Jouní, of an ffAfíSsy io Siam and Cockinc/nna, t II, 
p. 263. 

* Monis albif, Línn. 

^ Le Musa parndisinca^ Línn., cu Bananier comraun: le 
JIf. foccin^ft^ Andr. ; le M. Coi'niculftta^ Lour. ; !e M. Nana^ 
Lour. ; le M. Odornfa, Lour. ; etc. 

' Eiij^horia Li-tchi, Desf. (ou Omiw/ir/Mij ¿yr Ai, de liOUreiro). 
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métalliques. Le fer est, dit-on, le seul metal qui s'y 
rencontre en quelque abondance ^ 

' Cí. Grawfürd, Utr. cit^ t II, p. 258; GQtzlaflT, dans le 
Journ. of thi noy. Geograph. Society^ 18^9, p. 10). 
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LE ROTAUHE DE SIAtf 



I 



Le royanme de Siam est sitaé au sud de l'Añe 
oriéntale, entre la Chine» T Annam, la Barmanie et les 
pays habites par les Malays de Farchipelindien ^ 

Les limites territoriales de ce royanme ont été pin- 
sieursfois resserrées, depuis Tétablissement des Euro- 
péens sur ses cfttes. Cependant, daos l'état actuel, il pré- 
sente encoré une vaste superficie comprise entre le 96* 
et le 103* degrés de longitude oriéntale (mérídien 
de Paris) , et entre le 6* et le 22* degrés de latitude 

* Noüs devons une partie des renseígnements contenus 
daas cette notíce k des Communications oraies de Mgr Palle- 
goix, vicaire apostoliqae de Siam, avec lequel neos avons 
étudié, 11 y a quelqaes années, les premiers éléments de la 
langae <Aaf • 
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boréalcSon étendue est évalnée approximatíYement á 
12300 milles géographiqaes; sa longueor est de prés 
de 500 lieues, et sa largeur ne mesure pas moins de 
150 lieues de parcours. 

Le nom de ISam (chez les indigénes Sayam) , était 
prínútivement celui d'une race d'bommes au teint brun 
etáTaspect mongol qoi s'était établie sm* les bords du 
fleuve M¿-nam a la mere des eaux » , et dans les pays 
avoisinants. Acgoord'bui les l^amois de désignent eux* 
mémes sous le nom de That^ c'est-árdire « bommes 
l])>res », probablement en commémoration de leur 
afiranchissement du joug de Kamboje, sous le régne 
deFra-Ruang (vers Tan 650 de notre ére)^ 

Deux rois gouvement le royanme de Siam. Le pre« 
mier, Fra-Borom-Intbara-Maba-Mongkut, entre les 
mains duquel se trouve en réalité le pouvoir souve- 
rain, est d'un caractére trés-libéral et ami du progrés s 
il accueille avec bienyeiUance les étrangers qui abor* 
dent dans sea états ; il y tolere les religions nou- 
vellos et les protege méme lorsqu'elles comptent un 

^ Le royaome de Siam est appelé am'ourd'huí par les indi* 
géDes Muang-Thait c'est-á-dire le pays des hommes libres, 
par les Malays Siam^ par les Ghínois Sun^ío, par les Gochin- 
chinois Nuctk Chitm^ par les Japonais Syamío. Quant au nom 
de Siam, par lequel nous avons Thabitude de désigner cette 
coDtrée, il vient da motthál 5ayam qui signifíe « brun, ocre 
r.uge », et fait allusion á la couleur de la peau des Siamois. 
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cerUán DOmbí^ d'adfaéreúts. Nos éciences éxcitent 
vivement son intérét, et 'ú en suit le développément 
avec plaisir et soUicitude par la lectura des ouvrar 
ges européens qui parviennent jasqu*á lui* U en- 
tend parfaitement la ladgue anglaise qu'il écriluiéme 
avec une certaine facilité. II comprend également le 
pali, ou langue sacrée de lá presquile au delá du 
Gange, le sanscrit et un peu le latín. On lui doit 
(Juelques ainéliorations dans Torganisátion iotérieure 
de son pays. A peine monté sur le trdne» ii songea á dé- 
velopper le commerce et Tindustrie indigénes au delá 
des étroites limites oü ou les avait resserrés naguére. II 
ouvrit de grandes voies de commünication pour faciliter 
\gs rapports des provincss avec la capitale, construi- 
sit plusieurs forts et entreprit la tache difficQe de 
réformer le systéme vicieux de la marine de guerre 
qu'il enricfait de plusieurs vapeurs. On lui doit enfin 
la fondation de rimprimerie royale de Bangkok, dont 
quelquesproductionssont déjá parvenúes jusqu*á nous* 
Cette imprimerie a été récemment cbargée de la pu- 
blication du Recueil des lois de Siam et de plusieurs 
autres ouvrages útiles restes jusque-líl en manuscrit 
dans les malns de quelques privilegies de la fortune. 
Gráee aux progrés réalisés cbez les Siamois sous le 
régne de ce prlnce, le royaume de Siam eat, peut-étre 
plutót qu aucua autre état de T Asie oriéntale, prét á 
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s'allier ala grande famille des natiens de l'occident, oü 
il sera sans doute respecté autant qu'il te mérite. Le 
demier traite conclu á Bangkok, le 18 avríl 1855, en- 
tre la reine de la Grande-Bretagne, d'une part, et les 
deux rois de Siam, d'autre part, representes par des 
plénipotentiaires anglais et siamois nommés á cet effet 
par leur gouvemement respectif , et plus récemment 
le traite conclu avec la FranceS contiennent des 
clauses qui sont de nature k atendré les relations de 
TEurope avec ce grand royaume de Tlnde transgan- 
gétique. 

Le second roi de Siam, qui est plut6t en réalité 
premier ministre que toute autre chose, porte le titre 
de vanfftta. Celui qui en remplit actuellement les fonc-« . 
tions est nommé P'ra-Paramenthon-Ramesouen-Mahis- 
varet. II parle et écrít Tanglus avec une élégance peu 
commune, et on le considere avec raison comme un 
des hommes les plus éclairés de son pays. De méme 
que le premier roi, il habite Bangkok, capitale du 
royaume de Siam^ 

Le droit de ratifier les arréts de mort est un privi- 
lége reservé au premier souverain. C'est pour cette 
raison qu on le qualifie du titre de Seigneur de la vie. 
La fortune et Texistence méme des Siamois dépendent 

• 

1 Ce traite a été concia á Bangkok, le 15 aoút 1856. 

11 
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du 9eul capríce de ce maltre absolu qu'aucun de ses 
süjets n'oserait voir passer aans se prosteraer la tétc 
coDtre terre, dans la crainte qu'un de ses satellites 
ne crevát les yeux du malheureux qui aundt eu 
riinpudence de regarder de face la personne sacrée 
du roi. (( Le monarque, dit Turpin dans son ^m- 
ioire de Siam, ne voit dans ses sujets qu'un vil 
troupeau d' esclaves, obligé de travailler pour lui pen- 
dan! six luois de Fannée. Mais quoique son pouvoir 
soit illimité, la fidélité de ses sujets ne lui est pas sus- 
pecte. II ne peut se dissimuler que celui qui peut tout 
oser est sans cesse réduit á tout craindre ; et une triste 
expérience lui a appris que plus on étend les privilé- 
.g^* plus on multiplie ses ennemis, etque letróne du 
despotisme est souvent souillé du sang de celui qui 
l'occupe. » 

II est presque inutile d'ajouter que, dans un état 
constitué de la sorte, l'agriculture, les arts et Tindus* 
tríe ne peuvent atteindre au développement dont ils 
seraient susceptibles sous Tinfluence d'une organisa- 
tion politique meilleure qui permettrait aux peuples 
de profiter librement du fruit de leur labeun Au Siam, 
le laboiu^ur n'a garde d'améliorer, au príx de ses fa- 
tigues, les produits du sol livré á son travail, car il 
s'attend sans cesse á ce que la supéríorité de ses pro- 
duits les lui fasse arraclier des mains sans la moindre 
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rémuDération, sinon toujours parle prince, du moins 
par un gouverneur de province ou par quelque autre 
mandarin dont la fortune dépend seulement de ses 
plus ou moins fréquentes déprédations. 

La puissance militaire de Sa Majesté siamoise, bien 
que parfois supérieure á celle des rois ses voisins, n'en 
est cependant pas moins dans une conditíon extreme- 
ment infime. Sauf quelquas compagnies de soldats 
chrétiens, disciplinées á Feuropéenne, Tarmée sia- 
moise manque complétement d'une organisation mi- 
litaire capable de la mettre á méme de parer aux éven- 
tualités* 

Ce n'est guére que depuis une vingtaine d'années 
que Ton s'est préoccupé de former au Siam une armée 
réguliére. Les nouveaux régiments organisés suivant 
les príncipes de la stratégie européenne ont été places 
sous le commandement d'ofiiciers anglais qui exer- 
cent chaqué four les indigénes au maniement des 
armes. 

L'arméesiamoise comprend environ 1 0,000 hommes 
de troupes réguliéres et d'artillerie. Les armes dont elle 
faitusage sont : le canon, le fusil, le mousquet, Tarba- 
léte, le sabré, le poignard, le glaive k deux tranchants, 
le coutelas, divers genres de lance et la hallebarde. 
Certaines compagnies ont pour arme defensivo un petit 
bouclier de bois, couvert d*une peau de béte fauve. 
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La cavaleríe, aujourd'bui désorganisée, portaít adis 
le sabré, le bouclier,. I'arc et la lance ^ La soldé de l'ar. 
mee est assez üial réglée ; un soldat re^oit d'ordinaire 
la valeur de 36 francs d'argent monnayé par année'* 
Les femmes ne sont pas exclues de la milice sia- 
moise. Toutau contraire, elles foumissent nn corps d'é- 
lite que le roi attacbe á sa personne. A l'áge de treize 
ans, les jeunes filies destinées á faire partie de la 
garde sont admises dans^ les cadres de l'armée; el-^ 
les continuent á en faire partie jusqu'á vingt-cinq 
ans , époque á laquelle elles entrent dans la re- 
serve. Des lors elles quittent le service personnel du 
roi, et sont cbargées de la garde des cbáteaux et autres 
propriétés de la couronne. « Elles font, en entrant 
dans Farmée, vobu de cbasteté ', et ne peuvent violer 
á cet égard leurs promesses que dans le cas oü elles 
seraient désignées par le roi lui-méme püur ¿tre admi* 
ses au nombre de ses femmes legitimes^ ce qui arrive 
quelquefois ; mais alors ce prince, obéissant plus á sa 
raison qu'á ses sentiments, ne fait pas tomber son cboix 

* Bernhardl Vareni, Descriptio re§ni Japonim et Siam^ 
p. 116. 

* Suivant le pére Grandjean, dans la Revue de COrient^ 
18&5, vr, 258. 

* Neos empmntons les détails qui suivent á un curieux 
article inséré dans le Moniíeur de VArmU do 1856. 
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sur les plus l)ellés, mais sur celles qui se distinguent 
par leur supériorité daos le mániemeint des armes et 
4!áns tous les exercices militaires. L'espoir de cette 
recompense entretient une émulation extraordinaire 
dans ce bataillon, qui étonne les Européens par son 
apparence martiale, son habileté aux exercices et aux 
manoduvres, et par son excellente discipline. Le cos- 
tume que portent ees femmes est trés-ríche. Leur 
grande tenue se compose d'une robe de laine blan- 
cbe brodée d'or, d'un tissu trés-fin qui leur des- 
cend jusqu'au genou; d'une cottede maules souple et 
légére qui recouvre cette robe, et d'une cuirasse dorée, 
destinée k proteger le haut du corps ; les bras sont li- 
bres, afm de ne pas les géner dans le maniement des 
armes. Un petit casque doré recouvre la tete de ees 
jeunes guerriéres. Dans cette tenue, qui est celle des 
jours de réceptions officielles et de grandes solennités, 
elles ne sont armées que d'une lance, dont elles se ser- 
vent avec une habileté remarquable. Dans leur petite 
tenue, beaucoup plus simple que l'autre, elles ont pour 
arme priricipale un fusil qu'elles manient avec la 
méme dextérité. Le bataillon comprend quatre compa- 
gnies composées de cent femmes chacun, et comman- 
dees par Tune d'entre elles ayant le rang de capi- 
taine. Lorsque cette derniére vient k mourir, la com- 
pagnie qu'elle commandait se rassemble et se livre 
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pendant trois jours á diBS exercices militaires, en pré- 
sence du roi, qui cboisit, pour la remplacer, celle qui 
lui paralt montrer le plus d'aptitude et de capacité. )»• 

La coaríne a fait, depuis peu, d'assez rapídes pro* 
gres dans le royanme de Siam. Au lieu de se com- 
poser uniquement de petites jonques á rames, comme 
il y a quelques années, elle compte aujourd*hui envi- 
ron dnq cents barques de guerre, quatre írégates et 
seize corvettes ou bricks de guerre, construits sous la 
direction d'ingénieurs européens. Le roi actuel a en* 
trepris la tache diXcile de réformer complétement le 
systéme vicieux de son ancienne marine , et il l'a déjá 
enrichie de plusieurs beaux síeatners. 

Le Siam renferme» suivant Crawfurd, de yingt h 
trente places entourées de murs qui, si on enjugo par 
les fortifications de la capitale, sont faiblement et mal* 
adroitement construites et entiérement incapables de 
resistor aux attaques d'un ennemi possédant les moin*- 
dres notions de stratégio. Les bastions et les remparts 
de Bangkok , poursuit le voyageur anglais , sont 
dépourvus des canons que Ton conserve sous des han^^ 
gars, sous pretexte de les garantir des efiets du temps, 
maisen réalité pour éviter qu'ils soient tournés centre 
le palais en cas de sédition. Plusieurs forts ont été 
récemment construits sous la direction d'iugénieurs 
européens. 
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a La nation siamoise, dit Mgr Pallegoix S est re- 
marquable par sa douceur et son humanité ; dans la 
capitale, qui est trés-populeuse, il y a rarement des 
disputes sérieuses ; un meurtre est regardé comme un 
accident trés-extraordinúre, et quelquetois l'année en* 
tiére se passe sans qu'il y en ait eu un seul. Les Thtíí 
regoivent les étrangers avec bienveillance; ils sont trto^ 
zélés pour procurer le bien-^tre aux voyageurs ; les 
particuliers font, á leurs frais, des sentiers en briques 
et des ponts en planches ; ils bátissent, de distance en 
distance, le long des riviéres, des salles d'asile oü les 
voyageurs peuvent s'abriter, fiadre la cuisine et passer 
commodément la nuit. Les femmes poussent Tatten» 
tion jusqu'á puiser tous les jours de l'eau dont elles 
remplissent une grande jarre, placee le long de la route, 
pour étancher la sóif du voyageur. Ce n'est pas seule* 
ment envers les bommes que les Thai exercent leur 
humanité, mais encoré envers les animaux ; ils au- . 
raient scrupule de tuer un animal quelconque, méme 
une fourmi ou le moustique qui leur suce le sang. A 
certaines époques de Tannée, les personnes ricfaes 
acbétent des barques toutes pleines de poissons, 
qu elles font ensuite jetar á la riviére, par le seul mo^ 
tif de commisération envers les animaux : c'est par le 

* Dticripiion du royaume T/mí <nt Siam^ tom. I, pag* 205. 
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méme motif que te roi défend la chasse et la peche tous 
les huitiéme ou quinziéme jours du mois. » Ce respect 
pour tottt étre vivant et cette horreur du meurtre qui 
Gontrastent étrangement avec les saciifices d'hommes 
des anciens Mexicains, comme l'a remarqué Alexan* 
drede Humboldt ^, est reffet de la pratique du boud* 
dbisme, dant on compte encoré aujourd'hui de uom- 
breux sectateurs dans rinde en de^á du Gange, en 
Chine, au Japón et dans le royanme de Siam. 

Les Siamois sont trés-peu vétus, et leurs enfants 
trés^souvent ne le sont pas du tout, quel que soit le 
seze auquel ils appartiennent. Les cheveux de ees 
demiers sont ordinairement reunís au-dessosdu front,* 
oü ils sont noués et retenus par une aiguille d'or, 
d'argent, ou de porc-épic, chez ceux qui n'ont pas de 
fortune. Les individus plus ágés se contentent de por- 
ter une touffe de cheveux au sommet de la tete, qui, 
, partout ailleurs, est complétement rasée. Les Siamois 
qui js'adonnent á la fune5t3 habitude de prendi'e de 
Topium, sont condamnés par les lois du pays á con* 
server leurs cheveux assez longs pour en former une 
queue comme celle des Chinéis de la dynastie ac- 
tuelle. 

Le vétement le plus répandu au Siam consiste en 

^ Vuis dei CordüUént^ tom. I, pag. 2G7. 
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une piéce d'étoffe qui part de laceinture et secroise en- 
tre les jambes de fa^on á permettre aux deux extrémi- 
tés de venir se rejoindre par derriéi*e. Le baut du 
córps reste babituellement nu ; les jambes et les pieds 
sont également ñus : les mandarínl^lseuls portent au- 
jourd'bui des espéces de pantoufles brodées. Les grands 
seigneurs se couvrent la tete d'une coiffure en pyra- 
mide parfois trés^levée et attachée sous le mentón 
á l'aide d'une petite courroie. Ces bonnets sont sou* 
vent ornes de couronnes d*or ou d'ai^nt, insignes 
d'bonneur accordés par le souverain de Siam aux no- 
bles de son royanme. Tous les Siamois ont coutume 
de se noircir les dents á Taide d'un suc vegetal , afin, 
disent-ils, de se distinguer de la masse des animaux 
qui ont les dents blanches. 

Lecostume des femmesestun peu plus compliqué : 
outre le vétementqui leur prend á laceinture, elles se 
drapent dans une espéce d'écharpe de soie dont les 
deux bouts retombent par derríére sur les ¿paules. 
Suivant qu'elles sont plus pu moins ricbes, elles se 
cbargent de bijoux d'or ou d'argent ornes de pierres 
précieuses, qu'elles portent en bracelets, en sautoir, 
en boucles d'oreilles et en bagues. Comme les hom- 
mes, d'ordinaire, elles n'ont point de chaussure. 
. L'ameublement des habitations du peuple consiste 
en quelques nattes de jone sur lesquelles les Thai ont 
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Thabitude de s'asseoir les jambes croisées, á la ma- 
niere des musulmans. Qaelques planches élevées un 
pea au-dessus du sol leor servent de lit Des armes, 
des vases et autres ustensiles de ménage, voil& en peu 
de mots le com^ément de tout leur mobilier. 



II 



La príncipale source de rhistoire primi tive de Siam est 
un t)uvrage intitulé : Pongsa vadan muang^nua « Aú- 
nales des royaumes du Nord ^ » 11 comprend une 
suite de récits souvent fabuleux et parfois semi-histo - 
riques, á partir de Fépoqúe du Bouddha Pra Kh6dom 
(10 siécle avant notre ere) jusqu'á la fondation de la 
fameuse cité de Youthia * ou Ayoutliaya (en 711 de 
rere de Siam et du Christ 1349.) 

Les Siamois emploient deux eres diíTérentcs pour la 
supputation des temps. La premiére, désignée sous le 
nom de Poulhba-Sakkaral « ere de Bouddha, » date 

^ Ges Annales sont intitulées « Annales des royaumes da 

Nord » ou du haut Siam, parce que la partie septentrionale 

du territoíre Thal fut occupée lougtemps avant la partie 

basse ouméridíonale, qui est aujourd*hui la plus peuplée. 

* Touthia est située au nord de Bangkok, á un confluont 
du fleuve M^nam. 
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de la mort de Somana-Khódom i (6i8 ans avant J.*-C.) ; 
la seconde, nommée CAouUh-Sakkarat a petite ere, » 
remonte á Tan 638 de J.-C. 

Cinq cents ans environ avant l'ére chrétienoe, et k 
Tépoque oü Somana-Khódom entra en religión, vi- 
vaient deux fréresde la caste des Brahmes, qui embras- 
sérent la carriére de rousi ou religieux. L'un d'eux 
s'appelait Saichanaiaí^ Tautre Sithi" mong - khon. 
Leurs descendants habitaient dix villages places sous 
la jmridiction d'une brahmine, mere de Pra-Saribout, 
le premier disciple de Somana-Rhddom* 

Arrivés á l'áge de cent cinquante ans, les deux 
iréres, prévoyant lem* fln prochúne, résolurent, avant 
de quitter le monde, de donner quelques derniers avis 
á leurs enfants. A cet effet, le religieux Satchanalai 
réunit les plus ¿gés des dix villages, leur enjoignit de 
vivre en paix et de garder la ioi de Bouddha, de batir 
une ville pour se garanür des attaques des ennemis et 
d'élire roi celui d'entre eux qu*ils jugeraient le plus 
digne de ce titre. U leur recommanda en outre de ne 
point négliger le cuite du feu, et se retira sur une 

^ Somana-Khódom (en sanscrit: Sramana-Cautann) est le nom 
de la derniére iacarnation de Bouddha; Tannéede sa mort est 
précisément celle á laquelle les boaddhlstes de Ceylan et do 
rinde mérídionale rcportéat Tentróe dans le NirvXna do 
Sakya-Mouni, le dernier Bouddha. 
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grande montagne appelée P*ou-chao, oü il se livra á 
la vie contemplative jusqu'á ce qu'il eút atteint un 
haut degré de sainteté. 

Sur ees entrefaites, un vieux brahmane, nommé 
Bathama-'Ralcha^ assembla les anciens des dix vil- 
lages : il fut decide qu'ils édifieraient une ville. On 
se mit aussitót á roeuvre, et la ville fut entourée de 
murailles hautes de deux toises sur une largeur de 
trois toises, de maniere á former une enceinte de 2,000 
toises de long sur 1 ,000 de large. Au bout de sept 
ans la ville fut achevée. Alors on y eleva des pago- 
des ppur les prétres de Bouddha et des temples consa- 
crés au dieu Siva S et au dieu Vichnou *. Une fois que 
tous ees travaux furent termines, les deux religieux, 
aprés avoir été adorer le Dieu Fra-In-Sayantfaévalok 
ou Indra', vinrent visiter la nouvelle ville et lui don- 
nérent le nom de Savant-Tffcvalók* en l'honneur du 

^ Dieu de la destructíon. 

' Dieu de la conservation. — La trialtó brahtnanique ITri- 
mourlt) resulte de runíon de B'^ahma, principe créateur, de 
Vichnou^ principeconservateuretdeSft'^a, principe destruc- 
teur. 

> Indra est le Dieu véridíque du ciel, et plus tard le premier 
dos dieux inférieurs. 

^ Ou par abréviation Sangkhalók, La ville actuelle de 
áangkhalók est située sur un des embranchements du fleuve 
Mé-nam, sous lo 19** de latitude boróale, non loindes limi- 
tes du royaume de Tchieng-mai. 
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dieu Indra ; ensiüte ils instituérent roi Bathámma-Rat* 
.cha, le plus ágé des chefs des dix villages. Son r^e 
commenfa la 500* année de Bouddha (i3 ans avant 
J.-G.) , ainsi qu'une prophétie l'avait prédit. 

Le religieux Sanatchalai annonfa alors qu'il avait 
caché sous Tarbre Tong-rang-reng (l'arbredu nid de 
vautour), une relique déla tete et l'un des doigts de 
Somana-Khddom, qu'il avait coupé lui-méme á la 
mort du Mouni, ainsi que d'autres reliques du méme 
Bouddha qu'il avait re^ues á la distribution faite par 
le roi Si-Thama-Soha'Ratcha S et il recommanda á 
ses descendants d'aller chercher ees précieux restes et 
de les apporter dans leur nouvelle ville. Ge religieux , 
aprés avoir ainsi donné ses demiéres instructions, 
s' eleva dans les airs et se retira á Foup'aluaog, oü U 
mourut au bout de sept jours. 

Afín de se conformer aux yolontés suprémes du reli- 
gieux, le roi Si-Thama-Ratcba aSsembla les Brs^- 
manes et leur ordonna d'alier chercher les reliques de 
Somasa-Kh6dom et de les placer dans la ville. Cinq 
des plus hábiles ouvriers furent choisis pour préparer 
le lieu destiné á renfermer ees reliques. Des que 
tout fut prét, le roi et les Brahmes rapportéreot les 
ossements avec grande pompe. On les pla^a dans un 

^ En sanscrit: Sri'DharmaSokd'RadJa, 
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vaiflseau d'or qui flottait dans un bassin preparé á cet 
eífet. Le roi coostruisit alors un praikatou ou sano* 
tuúre pour y déposer ees restes sacres. C'est 1& que, 
depuis cette époque, les prétres de Bouddha ont tou- 
jouTS été les adoren De cette fa^on, les dix villages 
brajbmes devinrent la cité de Savanthevalók. 

Le prince Thama^Kouman^ fils du roi Thamma- 
Ratcba et le prince Ousokha-Kouman^ ayant acquis 
une parfaite intelligence des livres sacres du Bouddhis- 
me, quittérent la profession religieuse et furent desti- 
nes par leurs parents á devenir rois. En conséquence , 
des ordres furent envoyés aux habitants de Pantcha- 
Matchap'am pour qu'ils eussentá batir une ville et un 
palais, et pour qu'ils vinssent reconnattre le prince 
Ottsokbar-Kouman pour leur chef. Ce prince prit une 
femme de la classe des Brabmans et régna á Hari- 
p'ountchuí,lanouvelle ville, sous le nom de Si-Thatna- 
Sokka-RatchaK * 

Les gens d'Outarakham regurent également Tor- 
dre de batir une ville. Quand elle fnt acbevéet des 
brahmes vinrent recevoir le prince Thama-Konman 
pour leur chef. Cette nouvelle localité prit le nom de 
KamphotchorNakhon^ autrement Muang-^Thoung^ 
Yang. 

^ En sanacrit: Sri^Dhamma'Sakka-RiulJa. 
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Les habitants de Bourakham re^urent de méme 
Tordre d'ériger un palais et une yille qui prit le 
nomde Pitchaboun-Nakhon : il leur fut donné pour 
roi leprínce Singha-Kouman. 

Les souVerains de ees quatre pays vécurent dans la 
plus parfaite unión, et conservérent fidélement enire 
eux la plus stricte égalité. 

A partir de cette époque et durant cinq cents ans en- 
virón, sept générations se succédérent les unes aux 
autres jusqu'au régne du roi Paya-Ápayatkham^ 
UounC qui régna á HaripountchaUNakhon. 

Ce prince célebre par sa piété avait coutume de se 
retirer sur une grande montagne pour y fdre ses dé- 
votions. Une nakh S attirée par ses vertus, le rencontra 
unjour dans cet endroit. II s'établit entre eux une liai- 
son, et le roi avant de partir lui donna son mantean 
et son anneau. La nakh s'en retouma enceinte 
dans son royaumt souterrain. Quand elle sentit appro- 
cher le temps de sa délivrance, comme elle prévit 
qu*elle allait mettre au monde unétre vivant et non un 
ceuf comme toutes les nakb, elle alia accoucher á 
Tendroitoü elle avait rencontré le roi et y déposa son 
enfant avec le mantean et la bague ; aprés quoi elle se 



* íiakh pépOBd au sfOMrit nofá» qiU défligne ub serpciit cu 
UD demi-díea» habitant les régiona Boutarraines. 
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• 

retira dans son séjour (an 950 de Tere bouddhique). 

L'enfant ñit découvert par un chasseur qui Temporta 
avec la bague et le mantean, et le confía á sa femme 
pour qu'elle Télevát comme son 'propre enfant *. 

Quelque temps aprés, le roi vojulant faire batir un 
piáais, les habitants re^urent l'prdre de venir prendre 
part au travail. Le chasseur vint de son cdté et amena 
avec lui son fils adoptif. Comme la chaleur éudt tré»- 
forte, le chasseur avait place l'enfant á Tombre du pa- 
lais pour le proteger centre les rayons du soleil, maísle 
ddme pyramidal du palais s'inclina comme pour indi- 
quer le faaut rang de Tenfant, et Fombre du palais pa- 
raissait voler. Le roi, surpris de ce prodige, appela le 
chasseur et lui demanda de qui était cet enfant Ce 
demier répondit qu*il Tavait trouvé dans la forét et 
r avait Tadopté pour son fils. Le roi lui demanda 
alors s'il n'avait rien trouvé avec Fenfant. Le chas- 
seiur lui répondit qu'il avait troufé une bague et 
un mantean. Le roi l'envoya aussitdt les cbercfaer, 
et ayant reconnu que c' était justement le mano- 
tean et Tanneau qu'il avait donnés á la nakh, il 
n'eut plus de doute que ce ne fút son propre fils. II 
recompensa le chasseur, emmena l'enfant dans son 



* Gette légende présente d*assez singaliers rapports av^c 
celle de Rómus ét Romultia. 
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palais, le nomma Aroun'Ralcha-Koumanei Tele va 
avec un autre fils nommé Rilíhi'Kouman. 

LeBouddhaSomana-Khódom avait predi tala nakh, 
inUle ans auparavanc, la naissance d'Aroun-Ratcha- 
Kouman. II lui avait annoncé que son fils établirait 
une ¿re nouvelle, et que son empire s'étendrait au loin 
et aurait poiu- tribu taires tousles rois de Tchomp*ou- 
thavib [Jambou dvipa). C'est ce jeune prince qui ré- 
gna sous le nom de P'ra-Ruang et réunit á ses états le 
royanme de Sangkalúk. 

P'ra-Ruang, l'un des souverains les plus célebres 
des anuales de Siam, inaugura son régne par Tédifica- 
tion d'un grand nombre de pagodes, parmi lesquelles 
on cite un temple dans l'endroit méme oü avaient été 
enterres anciennement les reliques du Bouddha-So- 
mana-Khodom. Lorsqu'il eut atteint sa cinquantiéme 
année (au 1000 de Tere bouddhique) , il convoqua une 
assemblée de 500 religieux á TeíTet d'instituer une ere 
nouvelle. La reunión eut lieu dans le temple Khoka- 
sing-Kharam au centi*e de la ville de Satchanala'í *. 

I La ville de Salchanalaí^ plus connue sous le nom de Savari" 
ilw»a4ok c le moude des anges du ciel » était anciennemeot 
une capitale dans la partía nord du royanme de Siam. Oq la 
troQve indíquée aujourd'huí sur les cartes géographiques sous 
le nom áeSangkhaiofc, sur un des embranchements du fleuve 
Ménam, non loin des frontíéres du pays de Tchieng-mai, par 
19" laL sept et 99* long. orient (méridien de París). 

12 
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Les rois de Tchom-p^ou-thavib^ c*est-á-dire ceux de 
Thaly LaOj Mon^ Chin^ P'ama^ Langka etde P'rakm 
vinrent & cette reunión. Ge futlá que le roiFra-Ruang 
donna ralphabet tbaiainsi que ceux de Tchieng-^Tbal, 
Mon-Thal, P'ama-Thai et Khom-Tchieng. L'andenne 
écriture des P'ra-Tham (livres sacres de Bouddbaj 
fut dés-lors a})andonnée, et les livres religieux ne 
furent plus écrits qu'avec ralphabet Khom. 

Le roidela Chine, appelé roide Makhatha^VL^KoX 
point assisté á l'assemblée convoquée pour Tétabiisse- 
ment d'une ere nouvelle, P'ra-Ruang résolut de s'en 
venger. En conséquence, il fit voile avecson frére Ritbi- 
Koumanpour la Chine, oú, pai*la faveurdes dieux, il 
parvint heureusement en un mois. A Tarrivée des Sia- 
mois, le ciel se couvrit de nuages tellement épais qu'on 
ne put plus apercevoir le soleii et la lune. A ce prodige 
toute la Chine fut troublée. Le roi de Makhatha assem^» 
bla alors tous ses mandaríns pour les consulter sur ce 
qu'il y avait á faire. 

11 envoya un officier visiter les c6tes pour s*assurer 
si des ennemis ne s'y étaient point montrés. L'oflS- 
cier, aprés avoir examiné toutes les c6tes, ne put ríen 
apercevoir, si ce n'est un vaisseau de neuf toises ma- 
noeuvré par des Siamois. II alia immédiatement ren- 
dre compte au roi de Chine de ce qu'il avait vu. 
Celui-ci se rappela alors une prophétie qui annon^ait 
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que deta fr6res Siamois traverseraient TOcéan pour 
se procurar des épouses et que Tun d'eux serait 
flouverain de tout le Tchom-p'ou-Thavib et établirait 
une ere nouvelle á la place de Tere bouddfaique. 
Persuade qu'il serait inutile de leur résister, il donna 
au^itót des ordres pour les recevoir avec tous les 
honneurs dus á leur raug. II rendit hommage au roí 
Fra-Ruang, le piafa sur son propre tróne et lui donna 
sa filie en mariage. II fít en outre construiré un na- 
vire pour amener á Siam la príncesse et les présents 
qu'il fít á son nouveau gendre. Quand les réjouissan^ 
ees des noces furent terminées, le roi Fra-Ruang, 
s'embarqua avec la príncesse et cinq cents cbinois que 
le roi de Chine avait dennos pour cortége á sa filie. 

» 

Au bout d'un mois, le navire arriva sain et sauf á 
Satchanalai, car á cette époque la maree remontait 

jusqu'á cette ville. 

P*ra-Ruang était un prince accompli en toutes cboses 
et ilpossédait teutes les sciences. Le roi de Kaoiboje lui 
ayant envoyé, pour le tuer, un homnie qui avait le don 
de disparattre sous terre á son gré, le roi P'ra-Ruang, 
par la puissance de ses paroles, chaiigea cet homme 
en rocher, et délivra ainsi ses sujets du tribut qu'ils 
étident obligé de payer chaqué année á la Gour de 
Kambojo. 

Le roi P'ra-Ruang ayant un jour lancé un cerf-volant, 
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la corde vint k casser, et le cerf-yolant emporté par le 
yent fui prís daos la pyramide du palais du roi de 
Nakhon-Tong-Ou. Ce roi qui avait été primitivement 
un esclave du roi deSiam et s'appelait Oti, étaitdeyenu 
roi par la protection des dieux. En courant aprés sofi 
cerf-volant, le roi PVa-Ruangarriva á la chute du jour 
á la ville de Tong-Ou. U resta daus le vestibule du pa- 
lais, et durant la nuit il alia dormir avec la filie du roi 
de ToDg-Ou, sans que personne ne s'en aper^ut Le 
matin il ordonua au roi Ou de venir l'aider árecouyrer 
son cerf-volant. Pour cela, il obligea le roi á le porter 
sur ses épaules; et, comme elevé de la sorte, il ne pou- 
yait pas encoré atteindre son cerf-volant, il monta sur 
sa tétc. Une fois qu'il eut obtenu ce qu*il désirait, il 
s'en retouma dans son pays. La princesse ayánt alors 
averti son pére de ce qui s'était passé pendant la nuit 
dans son palais, celui-ci envoya á la poursuite de Fra- 
Ruang qui fut prís et ramené á Tong-Ou. Us lui enle- 
vérent les intestins sans qu*il s'en aper^ut, puis ils le 
laisséi^ent aller. De retour á son palais, le roi P' ra-Ruang 
appela son fils le prince P'a-Soucha-Kouman et lui 
dit qu'il aliait au bain et que s'il ne revenait pas, il 
n'aurait qu'á prendre en main les renes du gouvenie- 
meat Le prince crut que son pére plusantait et ne fit 
pas atteution á ses paroles. Cependant le roi Ruang 
8*étant élaiicé dans Teau sur un banc de sable au mi* 
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lieu de la ville plongea et disparut pour tonjours^ 
Ainsi flnit le régne en partie mythique du plus céle- 
bre monarque de Siam durant la période antérieure k 
la fondation de Youtbia. L*époque intermédiaire entre 
la mort de P*ra-Ruang et rédifícation de cette ville est 
principalement remplie par les guerres des différents 
petits Etats qui se partageaient alors le Siam, et sur- 
tout entre les tribus Thaí et Lao qui ne cessaient 
point de guerroyer les unes contre les autres. Un men- 
diant dilTorme, métamorphosé par Indra* en un prmce 
superbe, devient ensuíte souverain de Kamboje sous 
le nom de P*aya-Krek\ et trois générations plus 
tard, une príncesse, la demiére de sa race, épouse 
un homme puissamment ríche qui devient ainsi rol 
sous le titre de Paya-Ouihong^ et érígea la fameuse 
cité de Kroung-Thép-'MahaNakhon'Si-Ayouthaya^ 
« la ville des bons génies, la grande tourque, l'inex- 
pugnable » , aujourd'hui Youtbia. 
L'histoire de Siam, postéríeure á la fondation de 

' Ges documents sur les temps primitifs de rhistoire de 
Siam ont déj& été mis á proñt par Mgr Pallegoix daos la Des- 
cripU du roy. Thai (t ir, p. 58) ; notre tradaction a été faite 
sur une versión anglaise anonyme qui, comine on pourra s'en 
assurer, renferme d'íntérossants détaiis qui manquent dans 
le travail du savant évéque de Mallos. Nous avons revu avec 
soin Tortliographe de toas les noms propres sur le texte ori- 
ginal siamois. 

» Le Dieu du Ciel. (Voy. p. 172, n.). 
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Youthia (712 del'ére de Siam. 1S50 de J.-C), nous 
oiTre d'abord le récit d'ane suite de. r^nes pour la 

plupart trés-^^ourts et sans importance, puis celui do 
roi Intharalcha (1401*1&30) á la mort duquel ses 
deux fils, ainbitieux du trdne, se tranchéreot mutuelle- 
ment la tete ; la régence de la reine incestueuse Si- 
SoucUi-Clian (1 527-1 52&) qui périt avec son fils, tran»- 
parces d'un glaive par un des grands mandarins du 
roy au me ; le régne de Maha- Cliakrap' al^Batcha- Thiraí 
(1529-1552) qui prit la capitale du Kamboje; les vic- 
toíres du roi de Pégou et la captivité d'un grand nom- 
bre de Siamois,paraii lesquels se trouvait le roi de 
Siam Mahcnt liara t'Tricnl (1555) ; la défaite des Pé- 
gouans etleur captivité sous P'ra-Naret (156i) , prince 
qui réunit sous son sceptre le pays de Tdiieng^Mai^ 
tous les états Lao et le Motama (Martaban) ; le régne 
de Fra-Narai (1656-1688) sous lequel un grec Cons- 
tantínFaulkon* obtint la dignité de premier ministre et 
introduisit de nombreuses réformesdans l'organisation 
politíque du Siam ; environ un siécle plus tard (1766), 

^ Gonstantin KaulkQD, plus'connu sous le nom de Gonstance 
étaft d'oríglne vénftienne. 11 naquft en 16^8 á Cnstode, vil- 
)age de Céphalonie oú son pérc était gouTeraear, et aprés 
de nombreuses aventures devínt ministre de Siam» Ce fut 
luí qui re^iit les envoyés da roi de France á la Gour de You« 
thia, ainsi que les troupes fran^aises aaxquclles forent livrés, 
en 1687, Íes deux places fortes de Bangkok et de Merghi. 
On pcutlírerhlstolro toute ronoaoesque déla vfe de Constan- 
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les incursions des Barmans sur le territoire de Siam et 
le juge de Youthia, qui, aprés avoir soutenu un siége de 
deux annéesconsécutives, finit par étreréduite en cen- 
dres ; l'année suivante (1767) les victoires du grand 
roi Faya-Tkak^ primitivement gouverneur d'une pro- 
vince du nord. Ge prince, aprés s'étre successivement 
emparé du port de Chantahoun sur le golfe de Siam et 
de la ville de Kankao sur les frontíéres de la Cochin- 
chine, soumit le Kamboje á son autorité, extermina 
les barmans, reprit les étatsde Tchieng*Maí etdeLigor 

et mourutassassiné par ordre de son premier ministre 
(1782) ; et une suite d'événements de moindre intérét 

pour nous jusqu'au régne du souverain actuel qui fut 

introniséle 3 avril 1851, sous le titre de P'ra-Para- 

menihon-Ma/ia-Mongkout *. 

tin Falcon, et desa mort tragique, dansTiotéressante Viede 
M. Constance du R. P. d'Orléans, publiée á Tours en 1690. 
^ Ge qui signifie littéralement : le Selgneur supréme, la 
grande courpnna Le mot PVa (écrit souvent phra, Vh indi- 
quant une aspíratíon du p^ mais non une transfonnatlon de 
cette lettre en /) se rencontre dans une foule de mots sia-' 
mois, religieux et bisturiques: c'est unealtératíon du sanscrit 
prabhou « Seígneur, maitre ». » On volt que la dénomina- 
tion du roí de Siam est plutót un assemblage d*épithétes qu^un 
Bom proprement.dit. G'est qu'á Siam, comme en Gliine, il 
est défendu d*appeler le souverain par son petit nom : on 
doit toujours le désigner par quelques-unes des expressions 
respectueuses et emphatlques qui coroposent rinterminable 
serie de ses Utres. 
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III 



La populationdu royaume de Siam, d*apr¿s descal- 
culs approximatífs, serait de 6,000,000 d'hommes, 
dont 3,500,000 de race indigéne et le reste affecté aux 
Chinois et aux Malays. De nombreuses portions du ter- 
rltoire thai sont inhabitées et d'autres ne renferment 
qu'un nombre d*indiyidus extréinement minime en rai- 
son de leur étendue. II faut diré, il est vrai, que l'in- 
térieurdu paysest encoré trés-imparfaitement connu, 
et que, plus on s'éloigne des bords de la mer, plus 
on rencontre des lieux inexplorés par les voyageurs 
européens et par conséquent inconnus á nos géogra- 
phes. 

Le royanme de Siam est baigné par le Mé^nam 
«la mer des eaux», large fleuve aux nombreux af- 
fluents, quiprend sasource dans les montagnes de 
Yun-nan, en Chine, et vient se jeter dans le golfe de 
Siam, á huit lieues de la ville de Bangkok, aprés avoir 
parcouru une étendue territoriale (í*environ 300 lieues. 
Ce fleuve auquel les campagnes doivent en grande 
partie leur fertilité, semblable au Nil, inonde et sub- 
merge la plaine tous les ans, á des époques déter 
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minees. Au moisde juin, leseaux commencent & pren- 
dre une teinte rougeátre empruntée au limón du sol 
qu'elles entrainent dans teur impétuosité ; et bientdt 
elle s'accroissent jusqu'á ce qu'enfin« vers la fin du 
mois d'aoút , elles débordent dans^ la plaine á ce mo-- 
ment sillonnéepar d'innombrables petites embarcations 
qui vont et viennent en tout sens. « C'est un spec- 
tacle bien agréaMe, dit Turpin, qu'une étendue de 
dix lieues qui offre en méme temps Fimage d'une mer 
et d'une campagne couronnée d'épis. On ne voit de 
terrains secs que quelques terrasses de distance en 
distance, sur lesquelles sont bátis de grands temples 
d'idoles. Les épis qui s'élévent sur la superficie des 
eaux, s'abaissent avec docilité sous les barques et se 
reléyent ensuite sans avoir été endommagés * I » 

Le Mé-nam est facilement navigabler dans toute sa 
longueur ; c'est la seule voie de communication par 
laquelle peut se faire avantageusement le commerce 
intérieur et méme celui du Siam avec le Sud de la 
Chine. La capitale du Tchieng-mai', l'un des princi- 
paux États tributaires du royaüme de Siam, se trouve 
également située sur un des affluents de ce fleuve. La 
barre seule présente des diflicultés á la navigation. 
A maree haute, elle ofire tout au plus une pro- 

* íliit rÍ9. et nat du roy. de Siam» Umi. T, pag. 17. 
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fondear de douze pieds d'eau, ce qui forcé les na- 
vires á la passer avant de compléter leur cbargement. 
II faodrait de grands travaux pour remédier k cet 
obstacle qui est de nature á nuire au commerce 
¿tranger avec rintérieur du Siam. 

Le Siam, proprement dit, est divisé en quarante-et- 
une provinces de premier ordre ' , administrées cha- 
cune par un p'aya ou grand mandárin. A celles-ci, il 
faut ajouter une vingtaine de provinces de second et 

' Voici les noms des quarante-et-nne grandes provinces 
da royanme de Siam: Giaq au Nono: 1* Saog-kbalók; 2* 
Pítsalók oü Pitsanoiilók; 3* Kampeng-pet; ft* Fitehai; 5* 
Rahéog. Dixá l*cst: r Pettchaboun; 2*Booa-tchoum; 8*Sa- 
rabouri ; 4* Nopabourí ; 5* Nakhon-nayok ; 6* Pachim, 7* Ka- 
bin ; 8* Sasceng-Sao ou Petriou ; 9* Battabong ; 10* Panatsa* 
nikhom. Neuf au Gbntrc: i* Nonthaboori ou Talat-Kbouan ; 
3*Pak-tret; 3* ^tboummathani ou Sámkbók ; 6* Youtbia ou 
Kroaog-kao; 5* Ang-tbong; 6* Muang-Prom; 7* Muang-io; 
8* Tcbalnat; 9* Nakbon saván. Sept & l'ooest: lluaog sing; 
2* Soupannabouri au Soupan; 3* Kanchanaboorí ou Pak- 
prék ; 5* Ratchabouri ou Rapri ; 5* Nakbon -tchaisí ; 6* Sá- 
klionbouri ouThüt-cbin; 7* Samout-songkhram ou Mé-khlong. 
Dix au Sod: i* Nakhon-khuen -khan ou Pakblat; 2* Saoiou- 
thiprakou ou Pak-nam ; 3* Tchalabouri ou Baug-Plasoi ; 4* 
Rayong; 5* Gliantabouri ou chantaboun; 6* Thoung-yai ; 7* 
Pettchabouri ou Piprl; 8* Tcboumpon ; 9* Tcbafya; flO*Tcha* 
láog ou Saláng. Nous avonscru utilede reproduire ici cette 
noroenclature* parce qae celle qu*á publié Mgr Pallegoiz 
(Descrip. du roi TAai, I, 66) est rédigée suivant un systéme 
d^ortbograpbe des plus imparfaits et asses souvent ininteUl- 
gibie pour hs personaos qui n'en n'onl point re^n la def. 
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• 

de troisiéme ordre régies par des mándanos de rang, 
ioférieun 

Bangkok S capitale du royanme et aiége du gou* 
vernement siamois, est de construction fort récente : 
elle renferme plus de A00,000 habitants, dont nae 
forte partie est de provenance étrangére : les Chinois, 
á eux seuls, forment á peu prés la moitié de la popu- 
lation. 

Le palais du premier roí, báti sur les rives du fleove 
Ménam, est renferme dans une enceinte de hautes 
murmulles. 11 est orné de nombreuses sculptures se 
terminant par des fleches élevées , pour la plupárt 
resplendissantes de Tor dont on les a recouvertes. 
Les parties inférieures des bátiments ne sont pas 
moins remarquables, gráce aux riches peintures dans 
lesquelles les indigénes ont d^veloppé toutes les 
ressources de leur art. « Dans cette vaste enceinte 
du palais, dit un témoin oculaire ^, il y a un tribu- 
nal, un théátre pour les comedies, la bibliotfaéque 
royale, d'immenses arsenaux, des écuries pour les élé- 
phants blancs, des écuries pour les chevaux de prix et 

^ Bwng-kok^ signifie en Itngae siamoise^ « le village dert 

oliviera sftuvages •. On appeHeégalement cette ville Kroung^ 

Tkfp^ « la ville des bons génies ■. 

* Mgr Pallegoix, évéaue de Mallos, qai a reside plus de 
viDgt-quatre aaa daos le royaum^ de Siain, . 
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des mi^asins de toute sorte de choses; on y voit aussí 
une superbe pagode dont le pavé est recouvert de 
nattes d'argent et dans laquelle sont defox idoles ou 
statuesde Bouddha, Tune en or massif de quatre pieds 
de haut, Fautre faite d'une seule émeraude d'une 
coudée de long, évaluée par les Angl^ds 200,000 
piastres (plus d'un million) ^. » Des postes militaires 
sont places de distance en distance tout autour du 
palais pour veiUer k la garde du Roi. 

Lesmaisonsdesparticuliers, communémentdebois, 
sontélevéessurdes pUiers,dansla previsión des inonda- 
tions. II y en a aussi de báties en hriques, et ce sont 
les plus recherchées, par cela seul qu'elles sont moins 
siijettes k provoquer ees tristes incendies qui ravagent 
firéquemment des centaines d'habitaúons en un jour. 
Les maisons des pauyres sont construites en bambea 
et couvertes de feuilles de palmier ; elles sont toutes 
aitourées de vastes et magnifiques jardins et dissémi- 
nées et lá sana ordre bien arrété. 

Les voies les plus firéquentées dans la ville 8ont le 



^ Les émeraades sont trés-recherchées en Asie. On sait qoe 
les principales mines de oessuperbes gemmes se trouYeot en 
Améríqoe. Celles de la NooveUe-Gfenade notamment, ont 
fooroi pendaot de longues années les plus magnifiques óoie* 
raudesda monde. Voy. Perdinand Denis, daos la Rivm wim^ 
UUé ti mmirUñuu^ 1859, tom. I, paf . 173 et sniv. 
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fleuve et les canaux : ils sont constamment sillonnés de 
jonques aux formes aussibizarres que variées. Un cer- 
tain nombre d' entre ^Iles sont alignées de chaqué c6té 
du courant et remplies de marchandises de toutes 
espéces, de maniere ¿t formerun long bazar oü le^ 
habitants viennent acheter les articles qui sont né- 
cessaires k leur consommation. 

Au nord de Bangkok se trouve la nouvelle ville de 
Youihia et les ruines de Tantique cité qui portait 
ce nom. Ces ruines, au milieu desquelles on retrouve 
les restes du palais et des pagodes royales, recélent 
de nombreux trésors enfouis lors de la prise de 
Youthia. Parmi les monuments que Ton retrouve 
encoré dans cet endroit, on remarque surtout des 
statues gigantesques recouvertes d'airain quin'ont 
pas moins de 50 á 60 pieds de haut ^ Suivant plu- 
sieurs voyageurs , cette célebre cité aurait compté 
jadis jusqu á deux cents temples dans son sein ^. La 
nouvelle ville acquiert de jour en jour une plus grande 
étendue : elle est peuplée d'indigénes et d*émigrants 
Chinois ou Malays. Dans ces demiers temps, elle est 
devenue un centre commercial qui ne manque pas 
d'une certaine importance. 

* Voy. Mgr. Pallegoix, Descr, du royanme Thaí, t I, p. 86. 

* Gortambert, Gcographie universeUe^ tom. IV, pag. 33. 
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Aprés les deux villes qui viennent d'étre mention^ 
nées, la plus importante pour le commerce européen, 
est Chanirtboun ou Chantabouri^ sur le golfe de Siam. 
Sa population est un mélange de Siamois, de Cbinois 
et d'Annamites ou Cocbinchinois. Les cultures des 
environs de Gfaantaboun et de la province du méiné 
nom; sont trés-florissantes. EUes fournissent en abon- 
dance du tabac, du sucre, du poivre, du ríz, des pa- 
tates, des ignames, des fruits tels que des cocos, des 
amandes nommées Kabok^ des noix d'arek, des 
dourions, des mangues, des cardamomes, etc. Jus- 
qu'á présent , le commeree d*exportation a été le 
monopole des Chinéis et des indigénes ; celui d'im- 
portation, s*est fait par quelques jonques chinoises 
chargées des produits de la Chine*. 

Tels sont les seuls points du royaume de Siam qui 
ont attiré fattention des Européens. L'heureuse si- 
tuation de tout le pays, jointe aux inondations fré- 
quentes du Mé-nam et de plusieurs autres fleuves qui, 
á l'instar du Nil, fertilisent au loin les terres qu*ils 
envahissent périodiquement, explique la magnificence 
des produits innombrables de cette contrae. Consideré 
au point de vue du commerce, le Siam est áppelé á 
une positiou distinguée parmi les contrées de l'Asie 

* Voy. notre article sur GaAinTABOOiv, daos le DicUonnaire 
universel du commerce et de (a natigaiion^ édition Guiilatimin. . 
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oriéntale et de l'Inde. «Sous un bon gouvernement» 
a dit Gützlaff, Siam serait supéríeur au Bengale, et 
Bangkok k Galcutta » . 



IV 



De tous les animaux que Ton rencontre au, Siam, 
l'éléphant est le plus célebre ; il atteint assez souvent 
la hauteur de 11 á 12 pieds et quelquefois il en dé- 
passe 13. Les élépbants blancs sont trés-bonorés ; et, 
dans ees derniers siécles, on pratiquait á leur égard 
des cérémonies analogues á celles des Egyptieus pour 
le bcBuf Apis. A peine la jiouvelle de la découverte 
d'un élépbant blanc parvenait-elle aux oreilles royales, 
que Sa Majesté ordonnait de lui pratiquer un cbemin 
d'bonoeur au travers des foréts jusqu'ála plus procbe 
ri viere qui communiquát avec le fleuve Méoain. Lá il 
était re^u par des mandaríns de rang elevé, installé 
dans un ricbe jonque bigarrée de brillantes couleurs 
rebaussées d'or et d'argent; puis, escorté de cin- 
quante á soixante barques garnies de rameurs et 
de musiciens , il entrait tríompbalement dans la ca- 
pitate oü il était regu par le roi qui lui conférait 
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alors un nom pompeux et le titre de mandarín de jure- 
mier ordre. 

Les chevaux sont trés-rares dans le Siam ; mais en 
revanche on y rencontre beaucoup de singes, d'orang- 
outans, d'écureuils, de chiens, de cerfs, dedaims, de 
chevreuils, d*élans, de gazelles; des tigres, des rbino- 
céros ; des cocbons, des sangliers, des porc-épics, des 
liévres, des chais et des rats. 

Au nombre des oiseaux, il faut citer le paon, le coq 
et la poule sauvages, les perroquete de toutes sor- 
tes , le petit aigle, le vautour, l'ibis, le pélican, le 
corbeau, la cbouette, la chauve-souris, le merile, le 
karien, oiseau aquatique dont la hauteur dépasse 
celle de Tbomme, l'oie, les poules d*eau, les sarcel- 
les, les alcyons d'un bleu éclatant, etplusieurs espé- 
ces de colibrís au plumage resplendissant des plus 
vives couleurs. 

Les crocodiles se rencontrent fréquemment dans les 
riviéres; ilenest qui atteignent jusquá vingt-cinq 
pieds de long. Parmi les autres reptiles, il fautmen- 
tionner les caméléons, les lézards ailés ou dragons, le 
boa et diverses espéces de serpents, de vipéres et de 
grenouilles. 

Les insectes forment une véritable calamite au 
Siam; leur multitude infeste tous les lieux. Aussi les 
maisons (surtout celles du peuplé), dans lesquelles ils 
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séjournent pour .faire leurs dégáts, sont-elles généra- 
lement inhabitables pour les étraugers. 

Les riviéres du Siain sont d'ordinaire trés-pois- 
sonneuses; et leurs produits, joints áceux de la pécbe 
marioe, présenlent aux populations indigénes une 
ahondante source d'alimentation. 

■ 

La flore du royaume de Siam est extrémement riche 
et variée. Les chaleurs tropicales de ce pays y font 
naltre la plus vígoureuse et la plus riche végétation ; 
et le sol se couvre, á peu prés sans culture, de tout 
ce que les indigénes peuvent désirer pour leur subsis« 
tance. Les fruits et les légumes y sont á trés-bon 
marché. Le riz est trés-commun et se vend á vil prix : 
il forme la base de la nourriture du peuple. Les pal- 
miersetles cocotiers produisent des amandes extréme- 
ment grosses et trés-recherchées : leur lait oíTre une 
boisson tout á la fois sucrée et rafraichissante. Le du- 
non donne un fruit dont les lobes renferment une 

■ 

chair blanche excellente, d'un goút supérieur á celui 

de la meilleure créme. On rencontre de tous cótés en 

grande abondance Tananas, l'oranger, le citronnier 

et le pamplemousse. Le paysage, le mangoustan, le 

jaquier, le raboutan, Tarbre á pain, le manguier, le 

figuier, les li*tchi, le bananier, Tamandier, lepruni^, 

la goyave, le papayer, le corossol et une foule d'au- 

tres arbres qu'il serait trop long d'énumérer ici, pro- 
ís 
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duisent de teDes quantités de fraits que souvent les 
indigénes ne se donnent pas méme la peine de les re- 
cueillír, n'ayant que faire de leur surabondance. Le 
sucre, le café, le poivre et le tabac soot égaleméut 
des sources de richesses pour le Siam : on en fait une 
exportation considerable. A la liste de ees produc* 
tions, on peut ajouter Tindigo, lagomme de Ramboje 
ou gomme^;uttey le cotón, la gutta-percha et d'autres 
substances vegetales usitées dans l'industrie. 
Le régne mineral est if cbement representé dans le 

• 

royanme de Siam. L'or s'y rencontre en grains et 
méme en pépites dans plusieurs localités. La plus cé- 
lebre mine de ce metal est celle de Bang-Tapan^ 
située dans la province de Tchoumpon, vers la partie 
la plus étroite de la péninsule de Maláka et sur 
le golfe de Siam. On recueille également de l'or á 
Ualchan. 

L*¿tain est de tous les métaux le pluscommim dans 
le royaume de Siam ; c'est la véritable ríchesse mi- 
nérale du pays. Les mines sont exploitées par les Chi- 
néis qui en tirent de grands profits. Le cuivre et le 
fer sont aussi trés-abondftits ; ce demier metal se 
vend á bas príx sur les marches de Bangkok. Les 
Franjáis eutreprirent sous le régne de Louis XIV 
d*exploiter les mines de cuivre qui, depuis cette épo- 
que, ne Vont plus été que par les Chinois. EUes sont 
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situées dans les enviroDS de Louvo* Le plomb se 
rencontxe en assez grande quantité dans un endroit 
appelé Pak'prekj dans les montagnes des tribus bar- 
bares de Lawa qui exploitent seules ce metal. Ces 
mines sont argentiféres. Enfin le zinc et Tantimoine 
se trouvent dans les montagnes de RaprU á Test 
du fleuve M¿-nam. 

Certaines pierres précieuses sont trés-communes au 
Siam. On y découvre des rubis et des grenats ¿t la sur- 
face méme du sol et en grande quantité ; mais ils sont 
inféríeurs á ceux d'Ava. La province de Cbantaboun 
en produit en abondance ainsi que des topazes, des 
saphirs d*un bleu foncé, des hyacinthes, du cristal de 
rocbe, du quartz hyalin dit oeil-de-cbat, etc. Jusqu'á 
présent les indigénes ont peu protité de ces riehesses 
par suite de leur ignorance dans la taille et le polis- 
sage des pierreries; aussi , les abandonnent-iis á vil 
prix aux marchands chinois qui savent en retirer leur 
juste valeur par l'importation qu'ils en font, cbaque 
année, dans les diíFérentes villes du Géleste-empire. 

Si les Siamois ne sont pas nés guerriers, on ne peut 
nier du moins qu'ils ne soient commergants. L'activité 
qui régne partout dans rintérieur du pays en est la 
preuve. Avéc des libertes qui manquen t au Siam, F in- 
dustrie atteindrait facilement á un dCveloppement con- 
siderable. 
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Les productíons naturelles du pays, comme nous l'a- 
voDS vu, sont aussi nombreuses que variées. Exploitées 
avec babileté, elles deviendraient une source ioépui* 
sable de ricbesses pour la nation siamoise qui vit du 
reste avec beaucoup de sobriété et dans Tignorance 
de ees besoins raffinés qui contre-balancent d'ordi- 
naire les progrés réalisés dans les grands centres de 
civilisation. 

Les denrées de la vie commune sont au' Siam k trés- 
bas prix. Pour n'en citer que peu d'exemples, la mesure 
de ríz sufíisante pour la nourriture d'un homme pen- 
dant un mois, ne coúte, dans les années ordinaires, 
que quinze sous ; une poule se vend trois sous ; á cer- 
taines époques de l'année, on peut acbeter un cerf 
pour quatre ou cinq francs ; le sucre ne vaut que trois 

ou quatre sous la livre ^ ; et ainsi de la plupart des 

• 

auttessubstances destinées á raliinentation du peuple. 
Les principaux articles á retirer du Siam sont, 
parmi une foule d'autres que je suis forcé de passer 
sous silence, l'étain, le fer, le plomb et l'or en pou- 
dre ; les rubis, les grenats, les topazes et les saphirs ; 
l'ébéne et divers bois précieux pour la tabletterie; 
une serie variée de substances tinctoriales ; du sucre, 
du café, du ríz mondé, du poivre, du sel, du tabac, 

^ Mgr Pallegoix, Mémoire sur la mission de Síam^ p. 7 ; Des- 
aiption du royaume That^ t I, p. 18 et 19. 
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du cotón, de l'huile de plusieurs provenances, du bois 
d'aigle, de rose et de safran ; de Tivoire, des écailles 
de tortue, des cornes de rhinocéros» de buffle et de 
cerf ; des pluroes, des fourrures de bétes fauves ; des 
peaux de rbinocéros et de buffles ; des poissons secs, 
surtout des sardines salees, etc. 

L'iDdustrie manufacturiére proprement díte n'á pas 
été jusqu'á présent développée au Siam autant qu'elle 
eütdú l'étre au sein d'une contrée aussi privilégiée de 
la nature. Dans un pays oü la femme est condamnée 
aux travaux les plus rudes et les plus fatigants, et dans 
lequelles hommes, peu préoccupés d'un avenir auquel 
les institutions locales leur défendent de songer, pas- 
sent leur vie dansToisiveté, rivresse et le sommeil, on 
ne peut guére espérer de supériorité dans les arts qui 
exigent pour prospérer un travail persévérant joint 
á une liberté norgiale d'action. Néanmoins, on rencon- 
tre auSiam des fonderies, des ébénisteries oü Ton fa- 
(ODne des meubles et des coíFres incrustes avec un 
goút tout oriental, des verrcries, des lamineries d*or, 
des distilleries, des tuileríes, etc. * 

Le principal objet d'importation parait devoir étre 
le cotón *. Si Ton s'arrange de maniere á le transpor- 
ter économiquement dans Tintérieur des torres, il est 

' The Singapore Free Press, VoL XXII, 14 mal 1855. 






198 LE ROTAUME DE SIAM | 

appelé á devenir bientót une branche de négoce aussi 
étendue que fructueuse. Quant k présent, les produits 
franfais qui peuvent s'écouler avantageusement dans 
le royanme de Siam se réduisent á des étoffes de co- 
tons en tous genres, suftout de couleur rouge, du fer» 
des armes , ainsi que des instruments ou machines 
pour l'agriculture et Tindustrie, en quantités modé- 
rées. Les soieries et la plupart des objets de luxe ou 
de consommation, ne pourraient entrer en concur- 
rence avec les produits chinéis qui plaisent pardes- 
sus tout aux indigénes. II n'est cependant pas ádou- 
ter que le nombre des marchandises d'importation 
européenne n' augmente, lorsque les Siamois au- 
ront pu se convaincre de la supériorité et de la va- 
ríete infinie de nos produits. U n'a pu en étre ainsi 
jusqu'á ce jour, le commerce ayant été le prívilége 
presqu'exclusif des Chinéis, des Árabes et des Malays 
qui sont depuis longtemps au Siam les agents du né- 
goce continental et marítime. 



L'EMPIRE BARMAN 



1 



La Bannanie ou Ava formait eu 1822 un des États 
les plus puissants et les plus étendus de la presqu*lle 
Indo-Chinoise. 11 s*étendait du 10* au 28* de latitude 
boréale et confinait au nord la province chinoise du 
Yun-nan et le Tibet; á l'ouest lesprovinces anglaises du 
Bengale et le terñtoire des radjas de Tipoura; k Test 
l'empire d' Annam et le Siam ; et était baigné au sud et 
au sud-ouest par les eaux de TOcéao iudien. De cette 
fa^on, toute la vallée d'Assam, le Katchar, le Mani- 
pour, l'Arakan, le Pégou, le Martaban se trouvaient 
compris dans les limites de la monarcbie Barmane. 

A la suite de la guerre anglaise de 182i, l'empire 
d'Ava a considérablement resserré ses limites, et en 
vertu du traite de paix signé á Yandabo, le 2h février 
1826, les provinces d'Arakan et de Ténassérim (com- 



200 L'EMPIRE BARMAN 

prenant les États de Hartaban, de Tavoy et de Herghí) 
sont tombées au pouvoir de la Gompagnie anglaise des 
Indes-Orientales ; en outre, le gouvernement Barman 
s'est vu dans Tobligation de renoncer á toute préten* 
tion sur r Assam. 

La reprise des hostilités en 1852 fut de nouveau 
funeste aux Barmans qui perdirent la magnifique pro- 
vince de Pégou et srvec elle le littoral qu'iis possé- 
daient ^ur le golfe de Bengale. Aussi Tempire d'Ava, 
pend^jit longtemps le plus grand et le plus puissant 
des États déla presqu'ile Indo-Cbinoise, n'ayant plus 
aujourd*bui un seul point sur la mer, se voit entouré 
de toutes parts de puissances envieuses qm mena- 
cent chaqué jour de resserrer ses frontiéres ou méme 
de Tanéantir complétement. 

Dans ses limites actuelles, la Barmanie peut se divi- 
ser en quatre parües principales, savou* : I"" Le Barmah 
septentrional peuplé par des tribus trés-diverses ; 2« le 
Barmah proprement dit, habité généralement par les 
purs Barmans ; S"" l'ancien royaume Pégou ou vice- 
royauté barmane de l'Henzawadi et royaume primitif 
des Talain ; k^ Les pays tributaires Chan ou Lao qui 
s'étendent des montagnes des Karens-Rouges á la ri« 
viere de Kamboje*. 

* Voy. Captain Henry Yule's Narrative of the Mitsion setU 
io the Courl cf Ava in 1855, p. 271. 
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A Tapogée de sa grandeur, Tempire Barman passe 
pou ravoir eu une population de 17 millions d'ámes; 
mais ce nombre paratt[exagéré. D'aprés le recensement 
de 1826, le Barmah proprement dit (non compris les 
peuplades tríbutaires, barbares cu sauvages) renfer- 
mait l,83l9&87 individus. On peut évaluer aujourd'hui 
la population de tous les États dépendants de la Cour 
d' Ava de i millions k 3 millions six cents mille ames ^ 

La región de la Barmanie proprement dite est bai- 
gnée par quatre grands cours d'eau, dont le principal» 
YIrrawadi\ prend sa source dans les hautes montagnes 
du Tibet, parcourt l'empire d* Ava du nord au sud, et 
rejoint l'Océan indien par de nombreuses embouchures 



^ Gf. Tule's Narrative, p. 290. Les divers autenrs qni ont 
essayé de préciser le chiffre de la population de Tempire 
barman ont, pour la plupart, consídérablemeut varié. En 
comparant ]eur énoncé, II est important de faire attention á 
la date k laquelle ils ont écrit, et de rechercher (en tant 
que cela estpossible), cequMlsont compris dans leur essai 
de dónombrement Symes, en 1795, portait la population 
de la Barmanie & 17 millions d'&mes; M. Gortambert ne peut 
guére estimen actuellement cette population qu*á 3 millions; 
enfin une revue anglaise de Cantón, s^appuyant sur Tauto- 
rité d*un européen qui a rásidó pendant vingt ans dans le 
pays, éléve & 10 millions le nombre des habitants de la Bar- 
manie, y compris les provinces d*Arakan et de Salwen, ap- 
partenant aij^ourd^hui á TAngleterre. — Cf. Golonel Symes*s 
Emboisy lo Ava, 1 11, p. 363 ; Gortambert, Géographie univev' 
selU, t IV, p. 27 ; Chinesi repotiiory, t II, p. 500. 
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sur les bords du golfe de Martaban. Ce magnifique 
fleuve, qui re^it dans sa course plusieurs riviéres ahon- 
dantes, présente une nappe d'eau qui a rarement 
moins d'un mille de largeur, et qui mesure souvent 
troisá quatre milles d'une rive k l'autre *. C'est par Flr- 
rawadi que se fait tout le commerce des indigénes avec 
les étrangers et surtout avec les Européens. Les trois 
autres principales riviéres sont: le Salouen^ le Kien- 
dwen qui se jette dans l'Irrawadi et le Seíang. Ge 
deroier est plutót un bras de mer qu'une riviére. 

Le siége actuel de la monarchie barmane est Ama- 
rapoura a la cité immortelle», fondee au dix-bui- 
tiéme siécle* par le roi Mentárágyi-Fra, quatriéme 
fils du célebre Alompra. Cette ville, située sur la rive 
gauche de Tlrrawadi, estentourée d'unmur de briques 
d'environ douze k treize pieds de haut avec un parapet 
crénelé. Un fossé de seize k dix-huit pieds de profon- 
fondeur et d'environ quatre-vingt pieds de large a été 
creusé á une centaine de pieds des murs d'enceinte. 
II n'y a pas de canon montes sur les hastions, aussi ees 
sortes de fortifícations ne servent-elles k ríen pour la 

défense de la ville'. 
Amarapoura est de forme carree et sillonnée de voies 

* Two years tu Ava^ by (Trant) an offlcer on the staflT of tbe 
Quarter-MasterGenerars department, p. 2. 

* Ed 1783. Voy. Hughe's Treasury of Geography^ pag* 586 

* Voy. Yule's Narrativi^ p» 132, 
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de comoDunications disposées symétriquement. Le pa- 
lais imperial occupe le centre de la royale cité et 
coinpte trois enceintes successives. A chaqué coin de 
la ville, eten dedans de ses murs, se trouve une grande 
pagode. 

Les rúes d' Amarapoura sont larges et assez propres 
quand le temps est beau. La plupart des maisons sont 
construites enbambou etélevéeslégérementau-dessus 
du'sol k l'aide de jieux en bois, comme cela se pra- 
tique dans le royanme de Siam. La population totale 
de la viUe ne dépasse pas 100,000 ames. Qn y compte 
un trés-petit nombre d'Européens, et parmi eux quel- 
ques Franjáis. 

Ava^ est&prés Amapoura la cité la plus importante 
deTempire. Elle fut trois fois lacapitale de laBar- 
manie et florissait lors du fameux traite de Yandabo 
(1826) entre la Compagnie des Indes-Britanniques et 
le Roí Fagyi-daou. Grawfurd qui visita alors cette ville 
comme ambassadeur du Gouvemeur- general de Tlnde, 
rapporte que vue k distance, avec ses nombreux tem- 
ples aux hautes fleches blanches ou dorées, Ava 

* L^orthographe du nom indigéne est Angwa^ et signifie 
fl nn Tivier ». Les Bindous et les Malays ont alteré la forme 
de ce mot dont ils ont faít Awa^ Les Européens, k leur tour, 
ont designé par Ava, non-seulement la capitale de la Barma- 
nie, mala encoré cet empire tout entíer. Gf. Crawfurd's 
Journal ofan Emboisy lo ihe Caurt of Ava^ t II, p. 2. 



1 
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présentait un aspect magnifique et imposant, maisque 
Fillusion diminusdt singuliérement lorsqp'en se rap- 
prochant Fon tentait dése livrer á un plus minutieux 
examen. 

Sagaing qui fut plus d'une fois, pour quelque 
temps, la métropole de Tempire, est située sur la ríve 
droite de l'Irrawadi, en face d'Ava. Gette ville d'une 
assez vaste étendue est entourée d*un large fossé et de 
remparts de briques, trés-massifs, mais en ruine. La 
plupart des habitations sont de pauvres cabanes en 
bambou. De vastes jardins, d'ordinaire bien cul- 
tives, entourent ees sortes de huttes, construites 
au hasard et sans qu'on puisse soupfonner aucun 
plan. Dans les environs de la. ville, on remarque sur 
les hauteurs d'innombrables temples en ruine, tant 
anciens que modemes. Sagaing est le principal en- 
trepdt de cotón de la Barmanie; il s*en exporte 
une grande quantité pour la Chine. La popula- 
tion de cette ville est trés-active et trés-commer- 
(ante^ 

Aprésles trois cites que nousvenons d'énumérer, il 
n*y a plusguére que Bamo qui ait attiré jusqu'ápré- 
sent, par son importance commerciale, Tattention des 



^ Voy. Gapt Hiram Gox*s Journal of a retidenee in tki Biir- 
mhan Empin^ p. AS. 
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£uropéeDS. Cetteville, située sur rirrawadiS au sud- 
ouestde la province chinoise du Yunnan, est le grand 
centre de négoce entre la Barmanie et la Chine. La 
population se compose principalement de Lao ou de 
Ghan, des provinces Gban, dépendantes de la Chine ; 
les marchands sont pour la plupart Chinéis ou Bar- 
mans ; on y rencontre aussi un assez grand nombre 
d'Assamois*. Le cotón y est aussi le principal objet 
d'exportation pour la Chine ; aprés cet article viennent 
rivoire,les noix d'arec, le betel, les nids d'oiseaux, etc. 
Les Chinéis, apportent en écbange de ees produits, 
des marchandises manufacturées, des thés, du pa* 
pier, etc \ 



II 



L'Ava est gouvemé par un monarque absolu, qui 
dispose á son gré des biens, des propriétés et méme 
de la vie ou de la mort de ses sujets *. Comme les sou- 

* Par 34* 9' de latitude boréale et par 94*á2' de longitude 
crien tale (méridien de Paris). 

* Jaurn. of ihe asiat SocUL o f Bengala iS36, t. VH, p. 257. 
' Dr GQtzIaff, daos le Jotirn. of ihe Roy, dograph, Society^ 

18/Í9, t XIX, p. ue. 

* Voici comment s*exprime á cet égard le P. Sauger- 
mano: « Je pense quMl n^y a pas dans le itíonde un monar- 
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verains de F Annam et du Siam, Tempereur Barman a le 
droit d'employer sans leur donner aucune rétribution 
tous ceux qui sont capables de satisfaire ses exigeoces 
ou ses caprices. Oa a prétendu que ce prince avait 
également le droit d'amener sur sa couche toutes les 
femmes du pays, mariées ou non maríées, quipouvúent 
lui plaire ; ce Ssdt parait eotiérement controuvé. L'em- 
pereur qui occupe en ce moment le tróne d' Ava, Men- 
doh-Men, est un homme supérieur doué d'une intelli- 
gence et d'une perspicacité peu communes. Ses der- 
niéres relations avec les représentants de Tempire 
Indo-Britannique ont montré combien il y avait de 
finesse, d'babileté et de diplomatie dans sa maniere 
d'agir et dans son langage. II faut ajouter que de- 
puis quelques anoées ce monarqiie est entré dans 
une voie nouvelle qui tend k devenir de plus en plus 
libérale. 
L'impératríce actuellement régnante est la demi- 

que aussi despotique que Tempereur barman. Il se considere 
et est consideré par ses sujets comme le seigneur absolu des 
exístences, des propriétés et des services personnels de ses 
sujets; il éiéve et abaisse, accorde et enléve les honneurs et 
les digoités ; et, sans aucune forme de procés, peut mettre á 
mort, non-sculement les criminéis coupables de fautes capi- 
tales, mais encoré tout individu qui viendrait k lui déplaire. » 
William Tandy*s Descriplion of ilu Burmesé empire^ p. 58. 
Cf. Grawfurd*5 Jimnu of an Embauy io the Court of Ava^ 
t lí, p. 136. 
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sceur de son époux. La coutume des princés Barmans 
de ne choisir des femmes legitimes que parmi leurs 
procbes parents S remonte aune époque trés-reculée '. 
Cet usage a pour but de conserver pur de tout mélange 
étranger, le sang auguste et sacre des ancétres des 
premiers souverains d*Ava. 

Le gouvernement de sa majesté Barmane se otmpose 
de quatre ministres d'État {Woungyi) qui constituent 

^ Ces sortes d*unions de consanguinité rapprochée sont 
communes parmi les jaations de la presqu'íle iodo-chinoise, 
chez lesquelles une loí veut que ce soit le fils de la sasur^ ct 
non le fils, k qui échoit héréditairement le tróne. Gette cou- 
tume est en usage parmi les Kasias des monts Sylhet, peuple 
sans doute allié aux Barmans ; on la retrouve á Tipoura, :\ 
Siam et daus diverses contrées de rancien et du nouveau 
continent — Gf. Yule's Narratite^ p. 86, et dans le Jaurru 
ofihe asiaU Soc- of Bengala 1864, t. XIV, p. 625; Phayre, dans 
le Joum. ofihe Asiat. Soc. of Bengala 18^/^, t XIII, p. 39; De 
Laloubére, du Royaume de Siam, t I, p. 199 ; Bucbanan-H^ 
mil ton, dans Brewsier*s Edinb» Journ, of Science^ v. II, p. 51; 
Purchas, Uis Pilgrimes, Part II, lib. VII, ch. 5, § ni ; Ibn- 
Batoutah, Voyages (trad. Defrémery et Sanguinetti) , t IV, 
pp. 76, 388 ; Washington Irving's^ Ufe of Colombus, t IV, 
ch. 9; etc., etc. 

* La méme coutume exístait dans la race royale de Satgu- 
Mouni (llardy. Man. of Buddh.^ 133; Voy. également Fou- 
caux, ñgya-tcher-rol-paf t. II, p. /il2). Du reste, Tunion en- 
tre frére et sceur était loin de répugner aux nations orien- 
tales de Tantiquité. Les livres sacres de Zoroastre inyitent 
aux mariuges entre proches [Yasna, hh. 20, 3/k, 50) ; Tunion 
des fréres avec leurs sceurs, chez les anciens Perses, est con- 
statée par plusieurs auteurs de Tántiquité. 
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le conseil supréme de Teaipire (lllvoot-daou^ o Haute- 
Gour » • II n'y a pas précisément de département spé- 
cial affecté á chacun d*eux ; ils s'occupent les uns et 
les autres de toutes les afiaires du pays quelqu'en soit 
la nature. Les décisions de ees ministres sont enregis- 
trées par le greffiers de la Cour ( Tsaré-daou-gyU 
«Grands écrivains royaux ») ou par les auditeurs 
im^mx3Ji{Than'daou'Z€n^ « receveurs déla royale- 
voix » ) et soumises au Monarque par les ministres du 
palais {atwen-woun^ o ministre de Tintérieurou de la 
maisondeTEmpereur))) dont le nombre est aujour- 
d*hui íixé á quatre. Ge sont ees derniers qui re^oívent 
directement les ordres qui émanent de la couronne ; 
toutefois les Woungyi, ou ministres délibérants ne 
leur sont en ríen inférieurs. G'est méme á Ftin de oes 
derniers qu'il est reservé de remplir au palais les 
f(pictions du roi en son absenee. G*est en outre, 
á ees mémes ministres que sont tout d'abord trans- 
mises les décisions imperiales dont ils entendent la 
lecture respectueusement tournés du cOté du tróne» 
daas la salle affectée au Grand-Gonseil pour les séan- 
ces extraordinaires. Enfin, des ministres d'unordre in- 
férieur appelés Wundouck^ assistent les Woungyi 
dans leurs travaux et siégent avec ceux-ci dans la 
Haute-Cour» mais á un rang plus iníime. 
Dans la plupart des cites barmanes un peu popu- 
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leuses, il y a UD tribunal, composé d'un go'uiverneur, 
d'un mandarin des taxes royales, d'un ou de deux ju-^ 
ges et d'un nombre égal de greffiers. Les gouvemeurs 
de provinces sont souvent munis de pleins pouvoirs 
qui leur conférent le droit de vie et de mort sur tOHS 
leurs administres» sans grandes formes de procés. 11 
faut ajouter, il est vrai, que s'ils sont investís d'une 
puissance judiciaire absolue, ils sont responsables de 
leurs acte» vis-á-vis du souverain qui lui-méme les 
juge sans autré code que son bon plaisir ou sa mau- 
vaise humeur. II existe cependant un recueil de loifS 
intitulé Dammasaí % mais les juges barmans oublient 
assez souvent d'y recourin 

Les revenus de la couronne próviennent d*une foule 
d'impóts que l'empereur préléve sur tous les individus 
soumis á son autorité K II per^it un droit de 10 pour 
cent sur les marchandises importées par les étrangtrs 
dans les différentes partíes de ses États. Le Trésor 
imperial s'enrichit en outre de la fortune et des biens 
des indigénes qui sont reputes morts sans héritiers. 

La milice barmane est généralement mal orgaiásée, 
etles armes dont.elle se sert pour la plupart de tres- 

^ En sanscrit: Dharma-sástra. 

* Suivant on auteur anglaís (Blackie^s Imperial GaulUer^ 
voL I, pag. 535), le revena de TEmpereur d'Ava ne s'ólév^ait 
pas au-dessus de 6!25,OO0 francs. 
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masvaíse qualité. La i^part des íosUs que possédeDt 
les soldáis bannans aont á mécbe ; qodqnes-aiis soat 
á sílex. 

Dans. ees denüers tenips on a ei^agé * rempereur 
MeDdoh'M en 4 faire racquisitíon de fusil á capsules 
pour les troupes r^;uliéres uouveUemeDt organisées. 
La bravoure est un des caracteres éminents de 
Farmée barmane qai, disciplinée et organisée á Teoro- 
péeone, pourrait devenir redoutable aox occidentaux 
eux-mémes. On nous rapporte que dans plusieurs do- 
cuments secrets.adressés á la Cour des directeurs de 
la Compagnie des Indes, il aurait ¿té formellement 
declaré que si rintroduction d' armes de bonne qua- 
lité dans r Ava était probibée, cet einpíre toroberait en 
peu d'années au pouvoir britannique ; tandis qu*au 
contraire, si Ton permettait d*introduire en Baroianie 
ám aroies bien conditionnées, la conquéte de ce pays 
serait longae et dispendieuse pour ne pas diré impos- 
sible, et que de longtemps il n'y aurait pas de süreté 
pour les Anglais dans les portions du territoire bar- 
maaannexées par les derniers traites á l'empire indo- 
britannique. 

En effet il est aujourd'hui avéré que la puissance 
militaire de l'empire d' Ava dépend moins du nombre 

* Le general d*Orgoni, Frangís, attachó au service de la 
cour d*Ava. 
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de sessoldats que de la qualité des fusils ou autres ar- 
mes á feu mises k leur disposition. Tout sujet bar- 
man étant indistinctem^nt susceptible d*étre compris 
dans les cadres de Tarmée, il suffit d*un ordre du 
Monarque transmis aux gouverneurs des provioces 
par les Ministres d'État pourobtenir sur-le-champ une 
imposante levée d'bommes; mais, il faut ensuite que 
le gouvemementse mette á mémede pourvoir ál'arme- 
ment de ees cohortes improvisées, et c'est presque 
toujours lá que reside la difficulté. 

La Barmanie ayant abandonné k l'Angleterre tout 
son Uttoraly ne peut plus avoir de marine. La naviga- 
tion de Tlrrawadi seule luí est permise, mais encoré 
dépend-elle du bon plaisir des Anglais qui pourront, 
quand Us le voudront, défendre aux Barmans de sortir 
de leur pays par cette voie unique, et aux nations eu- 
ropéennes de profiter de ce fleuve pour atteindre jus- 
qu'aux fronti6res de l'empire d' Ava. 



III 



Les Barmans paraissent s'élolgner du type mon- 
gol peut-étre plus qu'aucun autre peuple de rinde 
transgangétique. lis sont d'ordinaire de taille moyenne 
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et bien proportionnés. Leur teint couleur olivátre, 
parfois asscz foncé, n'offre ríen de repoussant: au 
contraire, ils ODt quelque chose d'assez agréable dans 
les manieres et d*intelligent dans le regard. On se lie 
facilement d'amitié avec eux. 

La coutume du tatouage est commune dans le 
royanme d'Ava^ Le^ hommes se tatouent habituelle- 
ment lé corps et les jambes. Leurs cnisses sont pres- 
que toujours noircies* de piqúres dans lesquelles ils 
introduisent un mélange de noir de fumée composé 
de suie, d'huile de sésame et du fiel d'un poisson, 
le mirga de Tlnde. Sur les bras et dans la partie su- 
péríeure du corps, ils sont plus sobres de tatouage, %t 
lá ils lui donnent une couleur rouge, á l'aide du 
vermillon '. Quelques individus se font dessiner sur le 

* Le tatouage était en honneur & Aya du temps de Marco- 
Polo, ainsi quMl est consigné dans la relatíon de ses voyages. 
YoyeiMémoires de la Sociili de Gécgraphie t I, p. üill ; Char- 
ton, Voy. anc. et mod,^ t II, p. 357, n. 

* On attribue la coutume des Barmans de se tatouer les 
cuisses de maniere k les rendre toutes noires, á une ancienne 
reine d*A?a qui, k une époque, oú les femmes étaient délais- 
sées, obtintdu roí, son époux, un ordre qui imposa co 
tatouage aux hommes, afin de repórter tous les attraits du 
cóté du beau sexe qui, depuis lors, laisse entrevoir la blan- 
cheur de ses cuisses, par une ouverture latérale du ?étement 
Sangermano's DesenpU of the Burmese empire (transí, bj 
Tandy), p. i2A. 

' Crawfurd^s Journal^ t II, p. 96. 
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corps des figures d'animaux réels ou fantastiques, 
prennent plaisir á moDtrer ees ornements bizarres. 
Qn, qualifierait un bomme non tatoué de Tépithéte 
deshonorante « d'efféminé » ; c'est ce qui fait que 
les Barmans sont tous indistinctement plus ou moins 
tatoués K Les femmes se barbouillent souvent le corps 
et celui de leurs enfants avec une espéce d'argile 
blancbe et avec diverses autres substances qu'elles 
considérent comme trés-propres á relever la beauté^ 

L'babillement le plus ordinaire des Barmans se ré- 
duit á une piéce d'étoffe dont ils se ceignent les reins, 
et qui laisse á nu le reste du corps. Les mandarins et 
les gens de classe élevée portent une sorte de cami- 
solé assez large et une espéce de pantalón. 

Mais ce qui est le plus caractéristique dans le cos- 
tume barman» c*est un mouchoir blanc plié en forme 
de bande dont ils s'entourent la tete, en ayant soin, á 
Tendroit du noeud, de laisser paraltre debout et sail- 
lantes les deux extrémités du tissu. Leurs cbeveux sont 
réunis sur le haut de la tete et fixés au moyen d'une 
grosse aiguille. Afin de les conserver parfaitement 
noirs et brillants» ils les oignent chaqué jour avec de 
l'huile de sésamo. Hommes et femmes se teignaient 

* Grawfurd^s Journal of an Embassy to ihe Cow't ofAva, t lí, 
p. 96. 

' Chínese repository^ t II, p. 502. 
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lí agüere les dents en noir ; aujourd'hui, cette coutume 
paralt étre tombée en désuétude*. Un grand nombre 
d'indigénes marchent pieds-nus, d'autres portent des 
espéces de sandales faites de bois ou de cu ir. 

Le mobilier des Barmans est extrémement simple. 
Une natte étendue par terre et un petit oreiller for- 
ment toúte leur literie ; et encoré l'oreiller est-il un 
objet rare, qu'ils remplacent souvent par un morceau 
de bois. Parfois, ils ont de mauvsdses couvertu- 
res de cotón. Quelques coffres et coílrets, des vases 
et des ustensiles de ménage complétent tout leur 
ameublement. Depuis quelques années cependant, 
il a été introduit á Ava, pour les riches personna- 
ges du pays, des meubles de fabrication européenne ; 
mais, jusqu'á présenl, les indigénes les considé- 
rent plutOt comme des objets de luxe que d'utilité 
réelle. 

Lanourriture des Barmans est loin d'étrerecherchée: 
souvent elle est sale et repugne aux Européens. Elle 
consiste surtout en riz bouilli tout simplement dans de 
l'eau, sans sel, en une ou deux sottes de purées, Tune 
acide, l'autre douce, mais composées toutes deux 
d'herbes et de feuilles d'arbre, assaisonnées de napi, 
espéce de poisson á demi pourri. Toute herbé ou 

* Crawfurd's Journal, t II, p. 97. 
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fiMüOé d'un arbre quelconque, pourva qa'elle ne soít 
pas abaolument vénéneuse, entra dans ees mets, dont 
les plus exquis aont ceux qui renferment la chair de 
quelque animal mort^ 

Les femmes jouissent á Ava , suivant le general 
d'Orgoni, d'une condítion avantageuse. Elles sont 
libres de leur personne et peuvent agir et circuler 
partout k leur gré, daos Tintérieur des villes et á 
la campagne. II n'y a pas de harem comme dans la 
plupart des autres empires d'Óríent ; et m6me á la 
cour, oü la polygamie est permise, on ne rencontre 
plus d*eunuque. 

Au diré d'un voyageur anglais digne de foi,le 
colonel Symes ', naguére ambassadeur anglais á la 
cour d'Ava, les femmes ne seraient pas aussi heu- 
reuses. Les Barmans, suivant cette' autorité, ne con- 
sidérent pas la femme comme appartenant au méme 
degré de la création que I'bomme, etla loi elle-uifime 
établit une distinction injurieuse entre les sexes. 

Gbez les Pégoux, des femmes deviennent esclaves 
pour payer des dettes qui, le plus souvent, ont été 
contractées par d* autres que par elles, et, de la sorte, 
ellesse voient contraintes de trafiquer de leurscbarmes. 

^ Sangermano's DeicripUon of th¿ Burmese empire, p. V2'u 

' Michael Symes^s Account of an ^mbas^y to ik¿ Kingdom 
ofAva (édít in-r), pp. 316, 217, 313, Zi^ei pass. 



9i6 L'EMPIRE BARMAN 

Cet abus provient de la nature méme des lois da Pégoa 
qui veulent que le débiieur qui ne peut payer sea 
dettes, devienne esclave de son créancier juaqu'á ce 
que, par son travaiU il se soit complétement acquitté. 
Bien plus, il anive quelquefois que les parenis du 
malheureux débiteur, consideres comme solidaires, 
encourent le méme esdavage et sont soumis aux 
mémes conditions. « La désolatíon dans laquelle cette 
loi inhumaine plonge des famiUes entiéres, poursuit 
Symes, est impossible á décrire. Des femmes inno- 
centes sont souvent arracbées au confort et au bon- 
heur de la vie domestique, et, par Timprudence ou le 
malheur du chcf de la famille dont elles n'ont peut^ 
étre pas á se plaindre, sont vendues au licencieux di- 
recteur du Tackally qui, si elles possédent des attraits, 
les prend k un haut prix, et se rembourse au moyen des 
produits de leur prosütution. » Les Barmans d'ail- 
leurs n'ont aucun scrupule de louer leurs filies et 
méme leurs íemoies k des étrangers qui viennent pas* 
ser quelque temps parmí eux ; ils ne voient á cela au- 
cun inconvénient, et la femme, á leur point de vue, 
n'en est aucunement entachée. 

L'éducation dé la jeunesse est généralement confiée 
aux bonzes ou religieux bouddhistes. Malbeureuse- 
ment le nombre des Barmans qui se livrent sérieu- 
sement á l'étude est peu considerable. Les moines 
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soBt á peu prés les seols qni aient qaelqae con» 
naissance en littérature ; ils savent lire, écrire et ré« 
citer par cceor certains passages de livres de piété. 
Comme toutes sortes de pretextes sont boDS pour quit- 
ter les ordres, beaucoup d*indig¿nes se font talapoins 
quand ils sont jeunes, ce qui leur permet de consacrer 
tont leur teinps á Tétude ; quand ils se troavent snf- 
fisamment instruits, ils jettent le froc aux orties, et 
rentrent, sana plus de fa^n, dans la vie privée ^ Les 
abus, conséquence forcee de cette maniere d'agir ont 
contribué á jeter, parmi le peuple, la défaveur sur 
les moines bouddhistes qui ne sont souvent bons qu'i 
mendier et á réciter des formules religieuses dont 
ils ne comprennent pas méme le sens. 

La religión des Barmans est le bouddhisme. Tel 
qn'on le pratique encoré de nos jours á Ava, il ne pa- 
ratt pas différer d'uoe maniere essentielle de celui de 
Geylan, du Siam ou du Kamboje'. Le cuite bouddbi- 
que cependant et la discipline monastique passent 
pour s*étre conserves plus purs en Barmanie que par- 
tout ailleurs '. La derniére incarnation du Bouddha ^, 

. * Voy. le Róv. Gogerly, dans le Journal of the Ceylon branck 
of the Roy. Aiiai. Soeiety (Golombo, 18^6}, vol. I« p. 86. 

* Grawfur4*3 Journal of an Embassy lo the Cauri of Ava^ 
t. U, p. 120. 

* Capt Yule*s Tiarrativiy p. 2/¡il. 
^ Sakya-ñtouni» 
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y est adoróe S0U8 le surn^m de Gódofna S ^l n'est 
qa'une légére altération da sanscrit GduiumaK 

Sous le régoe de Meiitaragyi-|>'ra, sixiéme prince 
de la dyaastie du fameux Alompra (1781-1819) , une 
doctrine hérétique se répandit dans Tempire '. Cette 
secte semble s'ideatifier avec les Zodi* qui, bien que 
Barmans d'origine, pratiquent un cuite tout différent 
de celui de GAdamá. lis ne croient .pas k la métemp- 
sycose et penseot que cbacun recevra, immédiate- 
ment aprés sa mort» la recompense ou la púnitiou 
éternelle qu'il aura méritée. lis reconnaissent un fíláí 
ou Génie doué de la puissance et de la science abso- 
lues et créateur de Tunivers. Les images de G6dama, 
les bonzes, les pagodes et tout ce qui tient de prés ou 
de loin au cuite bouddhique» sont pour ees sectaires 
des objets de mépris \ 

Le christianisme n'a pas fait de nombreux prosé- 

* Le Rév. Gephas Bennett, míssionnaire aroéricain k Ava, 
a publié une traduction de la víe de (iódama, composóe d*a- 
pr6s les tradítions barmanes* sous le titre de Mülaltngara 
Woiton, Voy. Journal of ihe Amtrican oriental Socieiy (New- 
York,i853), vol. Iir,p. í. 

* Cáuiama est un surnom indien du Bouddha* emprunté 
au chef de sa race. Foucaux, ^gya-lchir-rol-pa^ t II, p. 227, n. 

* Júdsoifs E8say,ÚAn% Wayland^s Li/>, t I, pp. 182, 2i&, 
216, 219, S36. 

^ Sangormano^s Descript. of tk« Bwrmñse empire^ p. €6 ; 
Yule's, Narrative^ p. 241. 

* Sangermano, loe. eit 
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lytes parmi les Barmans ; il en a été de méme de Tis- 
lamisme ^ Aujourd'hui, toutes les religions sont in- 
distinctement tolérées dans^ le royaume d'Ava. 

Les Barmans sont actifs et industrieux. Avec des 
institutions politíques plus libérales et des garanties 
contre Tinvasion étrangére, le commerce d' Ava acquer- 
rait, en peu d'années, une extensión considerable. Pour 
le momento il se borne k un trafic intérieur d*une impor- 
tance secondaire. La position incertaine de la cour 
d'Ava vis á vis de l'Angleterre contribue á éloigner 
les négociants européens de ce pays, dont toutes les 
cotes, ainsi que nous l'avons dit, sont placees sous 
Tautorité britannique. 

Le commerce local se faít d'ordinaire par le cabo- 
tage, les riviéres étant les voies les plus fréquentées. 
G'est également par les riviéres que les Chinéis se ren- 
dent avec leurs marchandises dans les principaux 
centres de l'empire pour y trafiquer. L'Irrawadi est, 
chaqué année, parcouru par une quantité considera^ 
ble de navires et de joncques chargés de toutes sortes 
de produits du sol ou de Tindustrie manufacturiére. 
C'est par ce fleuve, large et profond, que peuvent seul 
se faire les transactions commerciales des Barmans 
avec les nations européennes autres que 1* Angleterre. 

* Crawfurd^s Journal^ t II, p. i2ó. 
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Le régne animal est ríchement representé dans le 
royanme d'Ava. On y rencontre, & Tétat domestique, 
le boeuf dont on fait surtout usage dans les pays ele- 
ves ; le buSIe mále non chatre et le buffle femelle, em- 
ployés principalement au labourage, de préférence 
au bceuf dans les pays bas* ; le cheval, de petite taille, 
peu usité comme béte de somme et presque jamáis 
comme béte de train, msús ntilisé comme béte de selle^ ; 
le chien, de la plus dégoútante espéce, en quantité tel- 
Tement prodigieuse qu'il est des localités oú ils dé- 
passent celui des habitánts ^ ; le chat, également trés- 
commun par tout le pays, etc., etc. Quant & l'áne, le 
xnouton et la chévre ils tíennent peu de place dans 
Téconomie rurale des Barmans *. 

L'éléphant est commun dans les épaisses foréts de 
la Barmanie. On a prétendu qu*il y en avait eu jusqu'á 

^ Crawfurd*s Jaum, of en Embaft, io the Court ofAva, t U, 
p. 290. 

• Crawfurd, libr. «í., p. 221. 

* Will Taody^s Deseript. ofthg Burmese empire, p. 153. 
^ Crawfurd, tibr. ctf., p. 222. 
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six mille dans les écuries imperiales*. lis sont, pour 
la plupart, de trés-grande dimensioD et Temporteot, 
sous ce rapport, sur ceux des autres parties de l'Inde. 
La possession de ees animaux est un monopole de la 
couronne, et ce n'est que par une faveur extracnrdi- 
naire que les souverains barmans s'en départissent 
quelquefois en faveur de leurs plus illustres mánda- 
nos. La cbasse aux élépbants est une des occupations 
les plus attrayantes des Barmans. On parvient á 
s'emparer de ees enormes pacfaydermes, en envoyant 
des femeUes apprivoisées dans les parties des foréts 
qu'iis fréquentent. Aussitdt que les males les aper- 
^iventy ils se mettent & les suivre et ne les quittent 
plus, quels que soient les obstacles qui se présentent 
sur leur passage. Otí parvient ainsi á les amener dans 
des enclos prepares pour les recevoir ; mais il arrive 
parfois, qu' aussitdt prísonniers, ils deviennent telle- 
ment furíeux, qu*il n'y a pas d'autres ressources que 
de les tuer k coups de fusil, pour se soustraire á leur 
rage. Quand on parvient le premier jour k les apaiser, 
il est facile de les dompter complétement et de les do- 
mestiquen 

Dans les foréts, on renoontre un grand nombre d V 
nimaux sauvages, notamment diverses espéces de ti-> 
gres, le léopard, le cbat sauvage, le rhinocéros, le san- 

> Symes's Embass¡f io Ata^ ^ édit, v<^ 11, p. Wi. 
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gUer, le porc-épic. L'ours habite les DM>ata9Qies du 
Hartaban, actuellement possession anglaise. Les cerfs 
et les daims vivent dans les bois par troupes souvent 
trés-considérables. Enfin, d'innombrables varietés de 
sÍDges, de tout pelage et de toutes grandeurs, fré- 
quenteot les parties boisées du pays. 

Parmi les oiseaux, il faut mentionner Tsúgle, le fau- 
con» le yautOHr, le corbeau, la comeiUe, le moineau, 
le paouy le perroquet et diverses espéces de pigeons 
et de tourterelles. Daos les lieux marécageux, on 
trouve un grand nombre de grues, de cigognes, de 
p^iicans et d*ibis. Ava posséde aussi plusieurs varietés 
de canards et des oies sauvages en abondance. Beau- 
coup d'oiseaux du pays ont un plumage resplendissant 
des plus vifs reflets. Les Chinéis de la province du 
Yun-nan font un grand commerce de ees plumes ; on 
prétend, dit le P. Sangermano, qu'ils ont le secret 
d'en extraire les couleiirs au moyen d'eau forte*. 

Les serpents puUulent dans les foréts d'Ava; ily en 
a d*une foule de varietés différentest et de trés-daage- 
reux ; quelque&-iins sont comestibles. Le P. Sanger- 
mano afinóme' que le plus grand ennemi de ees terri- 
Mesanimaux est une espéce d'araignée, désignéepar 
les indigénes sous le nom de pangou ; le venin de cet 



^ Saogermano, /i^r. ct7., p. i5i. 

* DeteriiHiím 0f ike BurnuM empirt^ p. i5Q« 
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imecte est généralemeDt mortel, et le serpent auquel 
elle s'attaque, meurt inévitablement. Le pangoü, dont 
le savant jésuite Garpolin nous donne une si effrayante 
descríption, ne serait-il pas un peu parent de la fa^ 
meuse araignée du maréchal de Saxe ^ ? 

Les crocodiles et les tortues abondént sur le bord 
des riviéres et des petits cours d'eau. Cesderniers am- 
phibies sont trés-recherchés dans le pays pour leur 
chair et pour leurs oeuís. On mange également la chair 
et les ceufs de plusíeurs sortes de reptiles ; une espéce 
de lézard d$ grande dimensión appelé dans la langue 
indigéne, talagoja •, y est fort appréciée. 

Comme au Siam, les insectes sont la veri tabla plaie 
du pays. II en fourmille une telle quantité qu'on ne 
parvient que trés-difficilement á se soustraire á leurs 
piqúres. Que Ton soit dans la campagne ou dans la 
ville, dans Tintérieur des habitations ou sur les ri- 
viéres, le jour OH la nuit, partout, on est contraint de 
prendre des précautions contre les innombrables mou- 
cherons, cousins, moustiques ou autres insectes qui 
in£Bstentlepays« On parvient á s*en débarrasser^ quoi- 
qu*ils soient souvent imperceptibles, par des fumigar 
tions de tabac ou de soufre ; mais elles ne suf&sent 

^ Voy. Guérin, dans son DUU d'hisU na/.,au motARAiONá^s. 
* Suívant Torthographe du P. Sangermano, Ubr. cit.^ 
p. 154. 
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pas toujours pour détruire les mille-pieds qui cou- 
rent daos les lits et dans les vétements» ni les scor- 
pioDs, dont les blessures vénéneuses sont quelqoefois 
mortelles. 

Le régne v^tal n'est pas moins rícbe k Ava que 
dans les autred contraes de rinde transgangétíque. On 
y rencontre les plus beauz arbres de la zone torride : 
lo palmier, dont on retire, á part les fruits, une li- 
queur aussi agréable qu'abondante, etdont les feuilles 
sont employées soit á la couverture des maisons soit 
en guise de papier á ócrire ' ; le cocoüer, également 
recbercbé pour ses amandes et pour son.jus déli- 
cieux, fournit encoré, par sa rude écorce, une subs- 
tance excellente pour la fabrication de cordes et de 
cables de vaisseaux ; le bananier, couvert pendant 
toute l'année de regimos nourrissants ; l'oranger, le 
citronnier, le grenadier, le manguier *, le papayer', 
dont les fruits sont si communs qu'ils n'ont pres- 
que aucune valeur dans le pays ; Findigotier, au- 
jourd'hui en rien inférieur k celui du Bengale ; le co- 
tonnier, de deux espéces, Tune rougeátre et tiés- 

^Un grand nombre de manuscrits barmans sont graves 
au stylet sur des oUes cu feailles de palmier, taillées de 
forme oblongue et réunies en volume entre deux petites plan- 
chettes attachées par une cordelette. 

* En Barman, iharet (Mangifera indica^ Linn.}. 

* Carica papaya^ Linn. 
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estimée, Tautre blanche et plus commune ; le bambou, 
Tarbre á thé, le poivrier, le tamarin et une foule d'au- 
tres végétaux ligneux dbnt on n'a pas établi la syno- 
nymie botanique. 

Les essences forestiéres les plus répandues á Ava 
sont : le bois de teck, employé dans les bátiments et 
dans la construction navale; le thingan^^ dont on se 
sertpourfaire des bateaux et surtout pour creuser des 
jonques ; le soundry des Indiens ^^ également estimé 
dans les arsenaux ; plusieurs espéces de chénes ; le 
catéchu ' , dont on retire un jus nommé terre de caté- 
chUy terre japonaise ou cachou, et que les Barmans em- 
ploient dans la préparation de leur betel ^ ; Tarbre á 
yemis, qui foumit á l'ébénisterie et á la marquetterie 
indigéne le principal ingrédient des meubles de la- 
que*, etc., etc, 

Outre les arbres dont nous venons de parler, 11 faut 
encoré mentionner le cunini ^, le saingaun ^ et le 



^ Le ihingdn des Barmans répond á V Hopea odoraia^ Roxb. 

* HeritUra robusta (?). 
' Acacia catéchu^ Wílld. 

* Voyez p. 156. 

^ Grawfurd*s, Joum, ofan Emba$»y io (he Cmrt ofAva, p. 211. 

* Espéce áeSterculia^ plante de la ÍJinille des Malvacées de 
Jussieo. 

^ Identifíé également avec VHopea odorala (et non Lopea, 
comme écrit le P. Barbe. 

15 
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íanembin^ dont on extrait par incisión une huiie 
employée pour faire des torches, et d*un usage com- 
mun dans la peinture ; le kieben^ , dont le bois, d'un 
beau rouge» entre dans Tébénisterie sousle nom d'a- 
cajou de Pinang. 

Les plantes les plus útiles de Tagriculture barmane 
á part les arbres que nous venons d'énumérer, sont : 
le riz, dont on fait babituellement deux récoltes par 
année ; le millet d'Inde^, cultivé dans le haut pays 
pour étre récolté en hiver ; le ble, de bonne qualité, 
mais moins prisé que le riz par les indigénes ; la canne 
& sucre ^ jusqu á présent assez négligée á Ava; le sé- 
samo ^^ qui fournit Thuile aux Barmans ; le tabac ^, 
cultivé principalement dans les provinces supérieu- 
res, etc., etc. Uoe plante sarmenteuse, dont la mcine 
est appelée dans le pays y;?o-Ao/« ', fournit un trés- 
beau principe colorant jaune usité pour la teínture de 

^ EspécedMWocarptíj, famille des Amentáceas, de Link. 

* Se.hdonis Mcrguina (7), ainsí nommé parle P. Barbe. 
' En barman, praong-bau {Sorghum vulgurf, Pers.}. 

* Appelée kraneQ barman. 

^ En barman, n'han (Sesamum indútim, Linn.)« 
^ Le nom du tabac cst s^ha et signifíe, comme en siamois, 
« médccíue o. C.rawfurd en induit que cette plante, lors de 
son introduction dans ees contrées, étaít usítée eo tbérapeu- 
tique et consídérée comme un remede infaíllible. Joarn. ofan 
Embffsty, etc., \\ 216. 
' Voy. le P. Barbe, dans \eJourn osiaL delSo9, t. VI f, p. ¿iA9. 
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la soie. Malheureusement les indigénes ne sont pas 
encoré parvenus k le fixer d*une maniere permanente* 

Les principaux métaux se rencontrent dans Tempire 
barman. L'or y est recueilli en petite quantité dans le 
sable desrivíéres; les montagnes du Laopassent pour 
en renfermer en plus grande abondance, ainsi que de 
Targent, du cuivre, du plomb, de Tétain, de l'arsenic, 
du soufre et de Tantimoine. Le fer est commun dans 
presque toutes les parties de la contrée. 

En fait de pierres précieuses, on recueille á Ava un 
grand nombre de rubis, des topazes, des améthystes 
orientales, des grenats et des saphirs bru.ts. On donne, 
comme trés-abondantes, les mines d'ambre, de jaspe 
et de marbre ; les unes et les autres sont renommées 
pour la beauté de leurs produits. 



LE TIBET. 



Le Tibe! est une des contrées les plus intéressantes et 
les moins connues de TOrient. Sa situation géographi- 
que au coeur deTAsie céntrale et aux derniers confins 
de la puissance anglaise dans Tlndejui donne cepen- 
dant une importance politique des plus considerables. 
Le systéme de son ^ouvernement, sa religión réformée, 
ses bizarres institutions, les moeurs de ses habitants, 
les présomptioDS de la science qui tendent á placer 
vers ees hautes tégions le berceau du genre humain 
naissant ala conscience S tout en un mot, jusqu'á 
sa langued'un phonétisme peut-étre unique, nous 

^ RenaOi De Corigine du langage. ^ G^étaít aussi dans ees 
parages» vers les plaines de la Tartaria, que d'Alembert pla- 
Qait le berceau de la civilisation humaine (Correspondance 
avee VoUaire^ p. 259). 
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fouinit daos pe pays une source inépuisable d'é- 
tude et de méditátioii. La nature elle^méme semble 
avoir prís plaisir d'exciter notre curíosité en nous 
cacbant ees mystérieuses contrées du lamaísme au 
aein des plus colossales montagnes du globe. 

En eíTet, s'il est un obstacle qui puisse retarder la 
marcbe rapide des races envahissantes de l'Europe, 
c*est jissurément cette longue cbatne de monts et de 
pies gigantesques qui dominent rinde et forment une 
sorte d'enceinte á tout ce vaste platean de la Chine oc- 
cidentale qu'on designe sous le nom de Bod cu Tibet. 
Outre les innombrables dificultes que présente la con- 
dition orographique de cette contrée, surtout á Touest 
et au sud, Taccés en devient en quelque sorte impos- 
sible aux voyageurs par suite des mceurs barbares et 
SQuvent feroces de la plupart des tribus sauvages qui 
vivent dans les gorges de THimálaya * . Du c6té de la 

# 
^ Le nombre des tribus diverses qui habitent la región de 

rilim&Iaya est trés-considerable. M. Uodgson [Papers^ p. 6/1) 

les classe de ia maniere suivante : 

L ^ RéGiON Dü iiORD : Les Bhólia (Cis-Himálayens, ap- 
pelés Patousén^ Bongbo^ Sérpa^ Káthbkóíia^ etc.)t <)ui s^éten- 
dent sur toute la ligne des gh&ts, et qui, avec le nom, ont 
conservé iotacts les caracteres lingaistlques et physiques, 
et méme les tnoeurs, les coutumes» les.vétements de leurs 
fréres transnivéens. 

II. — RéGioif CEHTRALE .* Dans cette región, on trouve 
également conñnés, mais chacun dans leur territoire partí- 
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provioce chinoise du Sse-tchoueDy le passage serait 
moins daogereux, mais les lois du Céleste-Empire Tio- 
terdisent fqrmellement aux Européens. U resterait sans 
doutela route septentrionale, uotamment parla región 
du Koukounor ; niMS cette voie ne nous est pas encoré 
connue» et le fútreUe^ les Riaisses seuds auraient les 
moyeus d'en prefíter. II y a done tout lieu de craindre 
que le Tibet ne soit un des pays qui tardent le plus 
longtemps á s'ouvrir ala science et á la civilisation eu- 
ropéennes. 



I 



Marco Polo fut un des premiers voyageurs qui nous 

culier, de Test ii Touest: les Michmi et Mirri, les Bor et 
Áifor, les Aka^ les Dapla (á Test da Bhoütan), les Lhopas 
(dans le Bboútan), les Lepchas ou üfioundjongmaro (dans le 
Sikiin), les Umboú ou Yaklhoumba^^es Yakha^ les Khombo ou 
Kirániif les Mtirtii ou Tamar^ les Piewár^ les Sounwar^ les 
Tchepáng^ les Kousoúndn^ les Goúrtmng^ les Magar^ les Kha 
ou Khasia (dans le Nepal), les Kohli^ les Garhvcali^ les Kanet^ 
les Dogra^ les Kakka^ les Bamba^ les Gákar, les Dardou^ les 
Doúnghar (& Touest du Nepal). 

III. — RéoiOR BASSE : Le» Kottehé, les Bodo, les Dhimaí 
(dans le Sikim et & Test), les Kílehak, les Palla, \es Uayou^ 
les Thárou, les Devwar, les KotimAa, les l?A rámou, les OaAi 
OQ Darif les Kouswár, les B 7i<i (et non BAó/ia dans le Nepal], 
les Boksa (dans le Koúm&oun), les Khátir, les Awan, les DJan^ 
djoh, les Tckib et les Ba/toa (de Touest de KoQmáoun á 
rindus). 
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aient donnéquelques renseignements sur le Tibet. Mal- 
gré le caractére trop souvent romanesque de sarela- 
tion, 00 y trouve des faits curieux dont il a été pos- 
sible de vérífier Texactitude. La relatíon du pére 
Andrada, datée de Tan 162A, ne nous apprend guére 
ríen de plus. Les documents publiés par les mission* 
nairesde Pékingremportent debeaueoupenintérét sur 
toutes les publications antérieures, mais ils sontloin de 
nous satisfaireau pointde vue de la precisión etdu nom* 
bre des détails. Les relations anglaises de Bogle et de 
Tumer se lisent avec plaisir et eussent été d'un grand 
secours á la géographie^ si leurs auteurs eussent de- 
meuré plus longtemps dans le pays qu'ils nous décri*. 
vent et qu'ils n'ont fait qu'entrevoir. Les Sourenirs de 
MM. Huc et Gabet sont amusants; et, au caractére scien- 
tifiquepréSy ce sont des volumestrés-recommandables. 
On pourrait en diré autant du Voyage de M. l'abbé 
Krick. Plusieurs narrations anglaises, qui ont paru á 
une date récente, se distinguent précisément par les 
qualités etles défauts contraires : elles sont d' une lee- 
ture souvent fastidieuse, mais les faits quelles renfer- 
mentsontde natureá étendre le domaine de lascience 
et á nous instruiré. Les documents publiés á Calcutta 
en 1857, d'aprés Forare du gouvernementdu Bengale, 
par M. Brian Houglíton Hodgson, élargissent le cadre 
encoré exigu des connaissances que nous avons pu 
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acquérir de la condition actuelle du Tibet. Eqfin, on 
attend ayec impatience les travaux que se proposeot 
de publier les fréres Schlagentweit dont toute FEu- 
rope connait la rare et admirable aptitude pour toat 
ce qui touche de prés ou de loin aux inyestigations 
géographiques. 

Le voyageur» qui marcbant vers le uord, franchitles 
fronüéres du Nepal, se volt bientdt engagé de toutes 
parts au milieu d'une vaste chalne d'ápres montagnes 
qui va se confondre á TOccideut avec les monts de 
rHiodpu-Kouch et aboutitdu cdtéde l'Orient aux li'^ 
mites septentrionales de l'Assam. II est dans VHimá- 
laya^ c'estrár-dire dans le a séjour des neiges* »• 
Devant lui apparaissent les plus hautes régions du 
globe; car, en certains endroits, les ctmes bimá- 
layennes se perdent & plus de 8,500 métres au-dessus 
du niveau des mers, c*est-á-dire á une élévation au 
moins double de celle du Mont-Blanc ; á cbaque ins- 
tant il se trouve engagé dans d' étroits sentiers oü il peut 
& peine éviter le vertíge que causent les insondables 
précipicesquil'entourentde tous cótés ; et, pour fran- 
chir les innombrables détours de la montagne, il doit 
tantdt pénétrer dans des zónes de neiges perpétuel- 

^ Le root himálaya est composé de hima u la neige *>, et 
átaya « endroit de », c'es^&'d¡re « contrée neigeuse, séjour 
de neiges ». 
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les , tantOt firanchir de légers ponts de bois suspendus 

k des bauteurs incommensurables au miliea d'un ai- 
mosphére de nuages ou de brouillards ^ 

Au delá* de rHimálaya, s'étend un vaste pkteaa 
que Ton regarde généralement coiiune la región culmi- 
nante du globe. U est borne» au nord, par kchalnedu 
Rouén-lun que les Ghinois donnent pour la plus élevée 
de l'Asie, et qui, si on la considere dansson ensemble 
comprenant FHindou-Rhoucb et les Elbours persans, 
forme, avec les Gordilliéres des Andes les plus grands 
soulévements longitudinaux que présente la surface 
de notre planéte *. Plusieurs contrées sont renfermées 
dans ees gigantesques frontiéres : la principale est le 
Tibet. Au nombre des autres les géographes men* 
tíonnent le Ladak á Touests le Boutan á Test, et au 
nord des pays á peu p.rés inconnus, parmi lesquels 
celui des Khor-Kbatchi est, dit-on, le plus conside- 
rable. 

De toutesles partiesdu globe, il n'en est aucune qui 
soit habitée á une aussi grande altitude que le Tibet 
On rencontre telle ville de ce pays construite á prés de 
5,000 métres au-dessus du niveau de la mer ^, c'est-á- 

« cr. WelIs Williams, The Middte Kingdom, 1 1, p. 190. 

* Humboldt, Rechirchei $ur les chatnes de montagnes el la 
cUmaiologie comparie, t. II, p. A13. 

' La vllie de Daba, par exemple, est située k 4,736 métres 
au-dessus da niveau des mers. 
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diré á uae hautear supérieure á celle des derniers pies 
de nos Alpes. 

Les montagnesde TBimálayase prolongent da nord- 
ouest au sud-est sur une étendtie de 2,900 kilométres 
de longueur. Leur moyenúe largeur est d'environ 
1A5 kilométres, le máximum de 180 et le mínimum de 
110. EUes présentent une succession continué de vas- 
tes pies, excessivement obligues et ne formant que 
des vallons fort étroits : les vallées proprement dites 
y sont trés-rares*. 

On a fait la singuliére remarque que le versant sep- 
tentrional de l'Himálaya était beaucoup moins couvert 
de neiges perpétuelles que le versant meridional K La 
limite de ees neiges qui du cdté sud commence k 
5,800 métres au-de?.süs du niveau de la mer, n'existe 
du tóté du nord, qu á une élévaüon de 7,800 mé- 
tres. De méme, ce dernier cdté est beaucoup mieux 
boisé que celui du sud. Sans cette particularité provi- 
dentielle, le climat de la partie du Tibet voisine des 
frontiéres du Sikkim, ne serait comparable, sous la la- 
titude du Sahara, qu au climat des terres pelaires ! 

Le P. Huc remarque avec raison que le Tibet est 
tout á la fois le pays le plus riche et le plus pauvre du 

* Hodgson's Papers, p. 6.?. 

- Voy. sur les neiges perpétuelles des monts II ¡malaya, 
les Anuales de cliimiti^ i. XIV, p. 22 et 52. 
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monde : ríche par les métaux précieux qa'il renferme 
en abondance, pauvre par tout ce qui contribue aubien- 
6tre du peuple. L'or s*y rencontre en pépites, en filons 
et en grains» dans le lit des riviéres. A Touest de Hlassa, 
on en trouve plusieurs mines extrémement féconcíes. 
L'argent est commun á Li-Hang ; on cite comme trés^ 
productíves les mines de fer de Rywulte, et celles de 
mercare et de cinabre natif, situées prés d^ Bathang. 
Dans diverses localités, le culvre, le plomb et plusieurs 
pierres précieuses, notamment le lapis-lazuli et la tur- 
quoise, se recueillent en quantité considerable. 

La végétation du Tibet, comparativement k celle des 
contrées voisines des deux presqu*ilesindiennesetdela 
Chine, est souvent maigre et clairsemée. II ne faut ce- 
pendantpas trop généraliser cette observation, car les 
frontiéres de certaines régions de rHimálaya, du 
Boutan par exemple, surpassent tout ce que nous con- 
naissons de plus magnifique en ce genre. 

Au diré de l'un des témoins oculaires les plus compé- 
tenls *, l'Himálaya serait particuüérement propre ál'éta- 
blissementdesEuropéens. «Un cultivateur de notre race 
en bonne santé, poursuit-il, pourrait avoir sa demeure 
a 4 cu 6000 pieds au-dessus du niveau de la mer, et les 
fermes, soit á cette élévation soit plus ou moins haut, 

1 M. Briaii lloughtou iíodgson, of the Bengal Civil Service. 
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de telle sorta qu'il pnisse obtenir avec la plus grande 
fiícilité des u prodmts quasi-tropicanxn et «quasi-eu* 
ropéens » ; et á défaut de santé et de forcé, le colon, 
comme le visiteur, jouirait de Tionnense avantage de 
pou voir cbanger complétement de climatsans dépense 
et sans fatigue de voyage; et cela óutre la ressource 
d'avoir nn accés facile aux eaux medicinales généra- 
lementrépandues dans l'endroit, etdont TefiScacité a été 
reconnue pour la guérison d'un grand nombre de ma- 
ladies.... Aucun juge compétent ne saurait douterque 
THlmálaya ne soit une región éminemment favorable 
k la santé; il suffirait du reste, pour le démontrer, 
de signaler les muscles admirablement développés, 
la pureté de la peau, la pbysionomie animée, la 
bonne confonnation du corps et la forte charpente 
osseuse des indigénes, dont la santé et la vigueur 
non moins que la faculté d'endurer la fatigue et de 
porter de lourds fardeaux, ont été notoirement cons- 
tates K » 

La faune du Tibet, telle qu'on la connalt jusqu'á 
présent, est loin d'étre ricbe. Les animaux les plus re- 
marquables et les plus caractéristíques qui la compo- 
sent sont : le Yak ou bceuf grognant, une espéce de 
bufile ; le cheval et le chien sauvage ; le daim á muse 

^ Hogdson's Paperif p. 1, 2. 
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qui se platt dans les zones les plus glaciales des monta- 
gnes ; le lynx, le cerf, le renne, le cbamois, Tantilope 
et rhémione, pachyderme qui, comme Tindique son 
nom, tient á demi de Táne et du cheval. 

Parmi les animaux domestiques, on cite surtout les 
chivres k poils longs et soyeux, les moutons á t6te 
et jambes noires dont la cbair sécbée est un des ali- 
ments les plus répandus dans le pays, les cbameaux, 
les cbevaux, les mulets, etc. 

Plusieurs animaux feroces fréquentent les monta- 
gnes du Tibet. Le tigre de Flnde, ce terrible habitant 
des régions tropicales, reparait lui-m6me au milieu 
des froides régions transhimálayennes. Ge fait remar- 
quable qui paralt contredire jusqu'á un certain point 
nos données en géographie zoologique, ne doit cepen- 
dant pas trop surprendre, puisqu'on a rencontré 
des tigres identiques á ceux de Flnde dans la Sibé- 
rie^ au-delá du 63* degré de latitude boréale ^ 
Ai»'¿s le tigre, viennent le léopard et l'ours, dont on 
mentionne deux espéces. Tune noire et Tautre blanche. 
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Lacivilisation du Tibet ne sauraitétre comparée áau- 

^ Voy. les curieux renseígnements que donne k cet égard 
£hrenberg, dans les Anuales des sciences naiureUet^ t. XXI, 
d. 387 et sq. 
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cune antre civilisation asíatique. Le bouddfaisme qui 
seui pourrait la rattacherá Flnde et ala Chine, y a pris 
un oaractére distinct et mi generU. On ne connait en- 
coré que d'une maniere trés-imparíaite les partícula- 
rites du bouddhisme tibétain ; et les livres de nature 
á nous renseigner á cet ^ard manquent en Europe, 
Ott n'ontpas trouvé d'interprétes. II fautdonc se gar- 
der de ríen préciser sur une question si complétement 
environnée de ténébres. 

On a déjá bea\jiooup écrít sur le bouddhisme ; et ce- 
pendant lascience en est encoré á se demander si la fin 
supréme de ce cuite, le nirvana^ n'est pas autre chose 
que Fanéantissement ^ II nous répugnera toujours de 
croire que la religión du globequi compte le plus d'a- 
deptes ferventsetenthousiastes, neprometteárhomme 
d' autre avenir que la destruction. Qu'on evite de s'y 
tromper : les promesses d'outre-tombe nesont pasd'une 
mediocre influence sur la props^tiou des doctrines 
qui s'en font les garants. Geci me rappelle ce que me 
disait un jour, á propos de Tavenir du christianisme 
dans rOríent musulmán» un Árabe distingue, vieillard 
octogénaire, avec lequel je fis, il y a deux ans, la tra- 
versee de France en Angleterre : « Le christianisme ne 

* M fiarthélemy Saint-Hilaire, qui professait depuis long* 
temps ropinion d*Eiigéoe Burnouf sur le nirvana (¿t savoir IV 
néantissement) vient d6 publfer un lívre oú il insiste plus que 
jamáis sur cette conclusión. Voy. U Bouddha et sa religión^ 
pass. et surtout dans rintroductíon aux pp. iv, xxii, etc. 
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nous offire que des prívations en ce monde et peu de 
bonheurréel dans Tautre; rislamisme, au contraire» 
nous permet quelques joies ici-bas et nous annonce 
lá^haut des felicites saas nombre : concluez vous- 
méme. » La conclusión était facile : le respectable 
vieillard était convaincu que jamáis le Chrístianisme 
ne parviendrait á supplanter la foi deiiahomet. 

Si done la promesse d'une existence meilleure est 
un des plus puissants mobiles dont il soit donné aux 
grands instituteurs des religions de se servir pour aug- 
menter le nombre de leurs adeptes, est-il croyable 
qu*une religión qui compte, comme le Bouddbisme, 
plus de 350 millions de sectateurs, c'est-á--dire á peu 
prés deux fois autant qt'il y a de cbrétiens de toutes 
les églises, catholiques, protestants et grecs S est-il 
possible, dis^je, qu'une telle religión conclue par le 
retour au chaos de tous les éléments de la création 7 

Le Tibet est le véritable empire des prétres. Les 
prétres y sont ríches, les prétres y sont mattres, les 
prétres y gouvernent, les prétres y sont tout Aussi 
n'y a-t-il aucun peuple parmi lequel il y ait autant 
d'hommes consacrés á la religión, aucun pays oü Ton 
rencontre á chaqué endroit autant de temples, de pa- 

« 

* Le nombre des Bouddhistes égaie á lui seul celui des seo* 
taleursde toutes les religions connues, si on en excepte Tls- 
lanismc. 
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godes et de couvents, aucun point du globe oü il y 
aát tantd'or accumulé pour satisfaire aux saperstitioiis 
reUgieoses du peuple ^ Les autres classes de la so- 
déte sont subordonnées á cette caste toute-puissante 
qui, absorbant á elle seule les ressources de FÉ- 
tat, ne laisse k la population laique que le traVail, les 
privatioDS et la misére. La triste couditioD des Tibe- 
tains ne les empéche pas cependant de professer le 
plus profond respect pour leurs bonzes et pour tout 
ce qui tient au cuite. Nulle part on ne rencontre plus 
de ferveur religieuse, plus de foi ascétique. Chaqué 
soir, aprésale coucher du soleil, le peuple vient s'ac- 
croupir en plein air^ dans les piincipaux quartiers et 
sur les places publiques', pour entonner des hymnes 
et des litanies á la gloire du Bouddha ; partout on en- 
tend retenür la íameuse formule : Om mani padmé 
haám '• 

Parmi les innombrables lamas qui encombrent les 
monastéres et les pagodes, il en est qui passent leur 
temps á copier ees immenses collections de légeñdes 

^Gützlaff, dans le Journal o fthe Rey* G$ographic4U Soeiily^ 
t.XX. 

' La méme coutume se retrouve chez les Parsis de rinde. 
Dans certaines parties de la Suisse on rencontre aussi qael- 
que chose d^assez analogue k cet usage. 

* Voy. sur cette curleose formule^ Kiaproth» dans le Jour- 
nal asiatigue (1831) t Yii, p. 185. 
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bouddhiques qui, par leur étendue, Temportent sur 
tout ce qae nous pouvons imaginer de plus long en 
fait de livres *• Quelquesuns de ees lamas s'occupent 
k commenter ees interminablas écrits, de fa^oo á les 
allonger encoré. D*autres se contentent d'en propagen 
les exemplaires manuscrits. G'est un titre qu'ambi- 
tionne maint religieux bouddhiste que d'avoir copié 
tel ou tel ouvrage, depuis le premier feuillet jusqu'au 
demier. 

n y a des bonzes qui passent leur vie á mendier, et 
quelque pauvres que soient les populatíons aux* 
quelles ils s'adressent, ils sont sürs de ne pas deman- 
der en yain. LesTibétains les appellent ghé long^j ils 
forment á eux seuls une population considerable» et 
sont, pour la plupart, fort abrutis. Gouverts de hail« 
lons, souvent sales et crasseux, ils parcourent non* 
chalamment les villes et les yillages, oü ils payent en 
priéres les nombreuses aumdnes qu'on leur donne. 

Enfin il est des lamas qui, á Tinstar des fakirs de 
rinde, passent leur vie dans une sor te d'extase contem - 

plative* Tantdt ilss'hébfetent en tournant une queue de 

« 
^ Le célebre ouvrage tibótiin nommé Kaudjour^ ne renferme 
pas moinsde mille quatre-víngt-trois traites; reuní au Dand- 
jowy il forme dans i'édítion en quatre langues un ensembie 
de 1392 Yoluraes in-f . 

* Le mot tibétain, ghf-long^ par lequel on designe les bon- 
zes mendiants, répond au sanscrit bhikchoiu 

16 
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vache entre leurs mains ; tantdt ils ne prennent qu'un 
repas par semaine et se condaument k ne reparaltre au 
milieu des hommes qu*une fois tous 1^ trois ans. 

Telle est, en peu de mots, cette innombrable classe 
d'hommes inútiles qui, véritables vampires, absorbent 
sans cesse la ríchessedu pays. Peut-étre existe-t-il, dans 
les replis secretsdecette civilisation tibétaine, encoré si 
peu connue, desgermes caches de vie et d'avenir; peut- 
étre, aufond dequelque cloitre solitaire, des hom- 
mes purs des passions du monde, cherchent-iis la 
tolution des grands problémes de rhumanité et prépa- 
rent-ils á Técart d'une multitude envieuse.et ignorante 
l'éclosiondu grand mot de l'avenir; peut-étre enfm cette 
étonnante doctrine qui sut attirer plus d'adeptes qu'au- 
cune autre religión du monde, doctrine qu'á coup sur 
nous ne connaissons pas encoré, a-t-elle su initier 
quelques hommes aux mystéres de la vie humaine et 
au secret de ses origines. G'est ce que nous ignorons 
et ce quenous ignorerons sans doute longtemps encoré. 
Mais ce qu'U paralt moins téméraire d'afiirmer, c*est 
que la foule des lamas xonsume dans de stupides dé- 
votions, une vie d'ignorance et de préjugés. 

Le célibat cst imposé aux lamas; on prétend méme 
que, eu égard au nombre considerable de bonzes, 
il est une des causes du peu d'habitants que renferme 
leTibet. Sur une superficie de 1,560,000 kilométres 
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carrés, la population supposée (le nombre exact est 
inconnu) n'est que de dix milUons d'ámes, ce qui ré- 
pond tout au plus á la population des contrées les plus 
désolées, comme» par exemple, la Russie oriéntale et 
la Sibéríe. 

A cdté des couvents d'bommes, il y a des couvents 
de femmes. On designe, en tibétain, les religieuses sous 
le nom de ghé-long-ma^ qui répond au mot sanscrit 
bfúkchounu 

A plusieurs points de vue, l'existence des couvents 
daus un pays civilisé est trés-regrettable, et cela d*au- 
tant plusqu'iis retirent de la grande famille humaine, 
pour les reléguer dans un isolement égoíste, des étres 
de Tun et l'autre scxe,qui étaient útiles dans le monde 
et quicessentde Tétre dans lecloítre. Les couvents de 
femmes ont peut-étre plus encoré que ceux d'hommes 
de graves inconvénients S sans parler des vices nom- 
breux qui s'enracinent si vite et si profondément dans 
la solitude des couvents. Les congrégations de reli- 
gieuses ont le d^aut de forcer la compagne de l'bomme 
á faire violence á sa nature, á son caractére et á sa 
mission, pour devenb:, par la routine et par la 

^ Napoleón T' déplorait les couvents de femmes. « On ne 
peut pas calculer, disait-il, la .perte pour un ótat, de dix 
mllle femines cloftrées... On pourrait tout au plus permettre 
les vceux üt cinquante ans. » Journal de Madama Campan» . 
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contrainte, un étre abdolument inutile et degradé. 
Les couvents ont eu leur raison d'étre dans rinde, 
oü la veuve allait cbercher dans leur mome soUtude 
un refuge contra le mouvement tumultueux d'an 
monde auquel elle avait ces^é d'appartenir , et un sano- 
tuúre oúellepouYaitfairerevivrepardepieuxsouvenirs 
quelques traits d'une image aimée. Mais, au Tibet, oú 
la sainteté du mariage, au diré de tous les voyageurs, 
est universellement méconnue, ees cénacle^ de femmes 
ne paraissent étre que la triste conséquence de cet es^ 
prit monastique qui engourdit et stérilise toute la forcé 
vítale des peuples de T Asie moyenne. 

Le gouvemeur du Tibet est place sous la suprema- 
tie du Dalai'-ama^ souverain-pontife, dont la juridic- 
tion religieuse s'étend, non-seulement sur les tribus 
indígenos, maisencore sur toutes les peuplades mongo- 
les ou mandchoues, et méme sur les nombreux boudd- 
histes de l'empire cbinois. Un prince lama, nommé 
Nomekhan^ gouveme en spn nom. Hais comme la 
royante a été abolle au Tibet depuis la défaite de 
Djour-med-nam-dyal par les Chinéis, en^l750S deux 
grands mandarins, envoyés dePéking, Tassistent dans 
ses fonctions et constituent avec lui le po\ivoir exécu- 

^ Rlaproth, /Vouv. Jouriu asiaU^ t IV, p. 126. Tout le Tibet 
avait été conquis par Khang-hi, la 59* année de son régne 
(1720), mais la dignité royale y avait été maiotenue. 
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tíf du pays» sous la haute directíon du Grand^Lama. 
Le Dalai-Lama est le représentant de Bouddha« 
comme le pape est celui de Jésus sur la ierre K De 
méme que le souverain de Rome est élu par les 
princes de l'Église, les cardinaux» de méme le souve- 
rain de Lhassa est nommé par les princes du lama- 
nisme, les Kboutouktous. Seulement le pontife tibé- 
tain étend sa juridiction sur un nombre d*ámes pres- 
quedouble de celui du pontife italien. Comme les 
Biikado, ou souverains spirituels du Japón, les Dalai- 
Lama ne sont pas censé mourir ; ils passent successi- 
vement, de corps en corps, par une sorte de transmi-* 
gration perpétuelle. 
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Les moeurs de ce singulier pays ne sont pas moins 
curieuses áétudier que sa consütution géograpbique et 
politique. Les plus bizarros coutumes s'y rencontrent; 

' « Le clergé'lamaique offre beaucoup de rapports avee le 
clergé catbolique roinain, dit le docteur Hüllmaon ; le Tlbet 
est rÉtat de TÉglise ou le patrimoine des deux papes du la- 
maisme, le Dalai-Lama et le Tichou-Lama; les Koutoukhtous 
soDt les archevéqueset lesnonces. Lafoule des lamas exerce 
une hiérarchie semblable á celle des prétres romains. » IliS" 
iorisch'kritischer Versuch ueber die Lamaische Üeligiont p. 61. 
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et, de quelque cóté qu'on lesenvisage, elles contrastent 
d'une fa^on singuliére avec ce que nous connaissons 
du reste de T Asie. 

Dé ees coulumes, celles qui se rapportent á la con- 
dition de la femme, sont á la fois les plus étranges 
et les plus caractéristiques. Tandis que dans Tlnde, 
la Chine, le Turkestan, la Perse et la plupart des autres 
contrées de rOrient, la pluralité des femmes est tolé- 
réeparlaloi, au Tibet c'est la pluralité des hommes 
que l'usage a reconnu ; ce n*estplusla;?o/j/^niV, c'est 
la polyandrie. Du moins telle a été Timpression de 
la plupart des voyageurs qui ont séjourné au-deláde 
rHimálaya et qui ont cherché á s'mitier aux mystéres 
de la vie tibétaine. 

Dans les plus anciennes épopées de Tlnde, on a cru 
découvrir des traces de polyandrie. La légende des 
Pandavas, qui fait le fond du Maliábhárata^ par 
exemple, raconte que les cinq fils de Pandou, s'ap- 
puyant sur « la voie de ceux qui les ont precedes « , 
épousérent en comniun la belle Dráupadi etla comblé- 
rent alternativement de leur amour '. Un autrepoenie 
non moins célebre, Je Bámáyana^ chante les appas de 
la charmantc Ganga, que tous les dieux réunis obtien- 

* Voy. la note qui precede la traduction d'un fragment du 
MaliúprasUianilcaparva^ par M. Foucuux. 
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nent en mariage du vieil Himavat * ; et aiUeurs il 
nous montre les mémes dieux partageant tous ensem- 
ble les faveurs de la délicieuse Varouna, qui, comme 
la Venus grecque, vient de sortir souriante de la blanr 
che écume des flots *. 

Reste ásavoir si Ton n'a pas exageré lav^ur ethno- 
graphique de ees épisodes, oü Timagination vagabonde 
du poete ne se fait jamáis faate du merveilléux et de 
Textraordinsúre^? L'bistoire enfin peut-elle s'enrichir 
de faits mélés de la sorte á des légendes oü apparais- 
sent en scéne tous les dieux et les déesses de la my tho- 
logie, lorsque ees faits présentent un contraste aussi 
críant avec ce que nous savons de la civiUsation de 
rinde ancienne et du Tibet? 

La plupart de nos voyageurs, il est vrsú, nous par* 
lent assez longuement de la polyandrie et nous la dé- 
peignent comme une coutüme fort répandue dans la 
región him&Iayenne. Dans les classes pauvres, suivant 
ees témoinsoculaires, elle est la regle, etla monogamie 
l'exception. Les fréres d'une méme famille se ma- 
rient tous avec une seule et méme femme, que le plus 
ágé, en sa qualité d'aíné, a le privilége de choisir. 
L'épouse tibétaine, répandantainsi ses faveurs avec une 
égale tendresse, prend en uiain la direction des affaires, 

< Mmáyana, adikanda XXXVilI, si. 17-19. 
* námihjami, adikanda XLVí, si. 27-2S. 
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administre la fortune communeet pourvoie auxbesoios 
des membres de la famille. Puis, quand il lui est né un 
certain nombre d'enfants, elle les partage tantbien qué 
mal entre leurs différents peres ^ 

Ges données, il faut Tavouer, présententdeséríeuses 
difficultés»^ et les explications qu'on nous foumit k 
leur égard sont Ipin d'étre satisfaisantes. La pauvreté 
du peuple, dans un pays oü Ton trouve des sommes 
considerables pour Ventretien des pagodes et des la« 
ináseries, n'a pu ¿tre la cause d'une coutume qui dé- 
truit tout á Ja fois la poésie du coeur, le sentiment de la 
famille et les instincts de k religión. L'inégalité nu- 
mérique des sexes — qui par parentbése n'a pas été 
prouvée — n'est pas un argument plus sérieux. Etquant 
¿ Forigine religieuse qu'onavoulu donner á ce désor- 
■dre social, les textes sur lesquels on cherche á Tap- 
puyer n'en fournissent nuUement la preuve. Ensuite 
avons-nous des raisons suíiisantes pour préter une en* 
tiére confiance aux voyageurs qui nous parlent de la 
polyandrie^,lorsqued'autresn'endisentpasunmot,ou, 

1 Cf. Koeppen, Die Religión des Buddha^ t II, p. 322. 

• Voicí, par exemple, ce que nous dit sur les feromes du 
Tibet, Marco Polo, voyageur auquel on attribue cependant 
une assez grande conñance : « 11 est voir qe nui bornes 
prenneroit une pucelle & femé por ríen dou monde, et dient 
qu'ele ne i vaillent ríen se elle ne sunt uses et costumés co 
maint homes. Et por ce se n'espoiscnt in tiel raainere, car je 
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comme Pallas, en contestent l'existence ? Enfm n'y a- 
t-il pas á craindre qu'on £dt attribué á la civilisation 
tibétaine un fait anormal qui, bien que produit en son 
sein, n'en saurait étre une conséquence? Un Tibétaiui 
qui serait venu passer quelques jours á París, ignorant 
nos moeurs et parlant á peine notre langue, ne sersdt- 
il pas dans le cas de rapporter dans son pays que les 
Franjáis sont polyandres, et que lapríncipale cérémonie 
de leur cuite consiste á manger despains á cacheter? 
Sommes-nous exposés á de moindres contre-sens, lors- 
que sur la foi d'un touriste, plus ou moins léger dans 

voz di que quant les jens d'autres estraojes pus passent por 
cele contrae, et il ont tandu lor tendes por herbergíes, adonc 
les vielles femes des chastiaux et des casaus menent lor files 
jnsque á cestes tendes, et cesti & vingt et á quarante, et á plus 
et á molo, et le donent á des homes por ce qu'il en faicent 
lor voluntes, et qu'ils gigent con elles. Adonc les homes le 
prenent et si gaudent cun elles, et le tienent tant con il 
velent iluec, mes avant ne arleres ne les puent moiner. 
Et puis quant les homes ont fait á lor volunté d'eles et il se 
velent partir, adonc convient qe done k celle femes con cui 
il a jóu, aucune joie ou aucun seiogn por celle que le puisse 
monstrer quant ille se vient á marier, q'ele a eu amant £t 
en tel mainere cascune pucelle convent que ale plus de vingt 
signaus & son cuel, por mostrer que asez amant et asez homes 
sont jéu cun li ; et celle qe plus unt soignaus et plus puent 
mostrer qe ont eu amant, et qe plus homes sunt jéu cun elle, 
celle est tenue meior et la prenent plus voluniier^ et dlent qu^ele 
est plus grasieuse que les autes. » Yayages de Marco Polo 
(ms. de la Bibl. imp.) , ch. cxv, et édit de la Société de Géo- 
graphie, p. 127. 
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sesappréciations,nousessayoiisdecaractériserdescon • 
trées lointaioes et de definir les civilisations dont noas 
méconnsdssons les plus simplesressorts. Un écrívain dis- 
tingue de la presse francsdse S s'appuyant sur la plu- 
part de nos géograpbes qui ont admis sans contrOle 
les allégations deDuhaldeetd'autres sur lapolyandrie, 
n'a-t^il pas été conduit á diré : a 11 est certain que chez 
les Gonds ou Khonds, les femmes jouissantde la liberté 
la plus complete, choisissent autant d'amants qu'il 
leur plalt, sans attirer aucune pénalité sur leur tete, 
tandis que le mari parjure á la foi, devient un objet de 
mépris public. Bien plus, les hommes célibataires 
vi ont pas te droit de refmer les avances que leurfait 
une femme mariée. » (I) 

De telles assertions n'ont pas besoin d'étre réfu- 
tées : elles se réfutent suflisamment d'elles-mémes. Le 
motif qui nous a engagé á en faire mention a été de 
montrer comment les données plus ou moins exactes 
des voyageurs, groupées et coordonnées par les etbno- 
graphes, peuvent accroítre et répandre dans le do- 
maine de la science les plus regrettables erreurs. 

J'avoue cependant qu'en rapprochant ce que disent 
de la polyandrie les Européens qui ont penetré au delá 
derHimáJaya, on estamené ácroire que cette deplora- 

* M. Alexandre Bonneau» dans VEncyclapédie du dix-neu- 
ticme stécle, t. XXVÍII, p. 792. 
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ble habitude existe jusqu'á un certain point parmi les 
populations tibétaines oü elle perpetué ses funestes 
effets. Les auteurslesplusanciens,Hérodotelui-méme, 
nous mentionnent le fait ; la plupart des explorateurs 
récents le confirment-, et tous soirt d*accord pour dé- 
peindre les mocurs des Tibétains comme extrémement 
dissolues. 

Une fois que la poésie et les aápirations desinterés- 
sées du coeur ont abandonné les foy^rs d'un peuple, il 
estbien difficilequ'ünes'embourbe rapidement dans 
les omiéres du vice et déla dépravation. UOrient nous 
en fournit une bien triste preuve. Ge qui n'existe chez 
nous que dans l'obscurité et dans les recoins impurs et 
désavoués delasociété, s'y produit au grandjour, aus^ 
bien sous le d6me des paiais que dans les plus hum- 
bles demeures. UInde s'enorgueillit de ses bayadéres 
dont les danses obscénes réjouissent les loisirs de ses 
princes et de ses grands. L'Asie musulmane s'habi- 
tue aux plus honteuses pratiques, et la Chine moderno 
rivalise avec Tantique Babylonie par ses rafSnements 
de luxure et de débauche. 

Les progrés de la critique bistorique, il est regret- 
table de Tavouer, nous font voir sous un bien triste 
jour des dioses que notre imagination s'était plue á 
colorcr des plus vives couleurs. L'Égyplc, que Tanti- 
quité nous représentait comme un foyer de lumieres et 
que plusieurs n)illiers d'années ont vénérée á ce titre, 
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n'a plus, depuis les travaux des disciples de Cham- 
polUpn, le prestige dont elle jouisssdt avant la nais- 
sanee de l'égyptologie. La Chine, trop vantée par des 
écrivains entbousiastes du dernier siécle, ne nous 
apparaltplus que commele páleet monotone foyer des 
étemels lieux communs de Confucius et de ses disci- 
ples. L'Inde, á qui on attribuait desscíences approfon- 
dies á une époque trés-reculée, perd son prestige avec 
les découvertes modemes quidémontrentrinexactitade 
de ses connaissances ^ Le Tibet enfin, qui avait á 
fortement excité la curiosité de TEurope et ouTert un 
vaste cfaamp á nos conjectures, ne semble s'étre caché 
derriére rHimálaya que pour dérober au reste du 
monde la fausse lueur de sa civilisation. 

Quand on réfléchit h toutes ees constatations de 
rinexorable et froide critique, Tesprit le plus fort se 
prend á trembler ; et contemplant avec un mome re- 
gard plus de quarante siécles d'histoire accomplie, il 
se demande si notre civilisation avec ses miséres, ses 
faiblesses et ses incertitudes, est Tavoir collectif des 
innombrables générations qui nous ont precedes, et le 
plus parfait résultat qu'ait pu accomplír l'humanité 
pendant ses longues et douloureuses péríodes d'exis* 
tence? 

t voyez Dotammeot les savantes recherches de M. Biot, 
sur rancienne astronomle Indienne, daos le Jaurnaí des So- 
vantiy de 1859. 
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D*APRfeS LA RBLiTIOlf AN6L4ISX 00 MA/OR M. CÜíN^TINGHAM. 



On designe sous le nom de Ladák< un petit état si- 
tué dans la partie la plus occidentale des pays habites 
par les Tíbétains bouddhistes. Saproximitédes posses- 
sions anglaises de Tlnde a attiré plusieurs fois Tatten- 
tion du gouvernement britannique qui le considere, 
non sans raison, comme la clef anglaise de T Asie cén- 
trale. Parmi le petit nombre d'ouvrages qui ont été pu* 
bliés sur cette contrée par des témoins oculaires, 
celui du major Alexander Cunningham* mérite d'au- 
tantplusrattention queTauteur, douédeconnaissances 
solides et vastes, a eu Favantage de visiter deux fois le 

^ Lad&k,en tibétain La-iagt. Cette contrée estaussl appelée 
dMar-youl cu dMar^po-yaul « terre rou^e », cu EAa-cAon-pa 
« terre de neige »• 

^LadÁk^ pkyiicaU siatisUeal, and historical; withNotices of 
ihe surrounding countries» by Alexander Gunoingham, Bre- 
vet Ma^or, Beogal eogineers. London 185á, gr. In-8*. 
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Ladák, en Í8A6 et en 18&7, et de s*y rendre par des 
voies différentes. 

Les limites géographiques du Ladák sont, au nord, 
les monts R&rákoram qui le séparent du districl chi- 
néis de Khotan ; á Test et au sud-est, les districts chi- 
néis de Roudoket de Tchoumourti;ausud9 les districts 
de Lahoulet de Spiti, qui faisaient primitivement parüe 
du Ladák, mais qui sont aujourd'hui annexés aux pos- 
sessions anglaises deTInde: ál'ouest enfin, le Kachmir 
et le Balti. Sa plus grande longueur est du nord-ouest 
au sud-est, depuis la tete de la riviére Dras (73** 10' 
long. orieut. deParis.,) jusqu á Tchibra, sur l'Indus 
(77** 30' long. on), ce qui représente une distance de 
2i0 milles ; saplus grande largeur est depuis la passe 
des monts Karakoram (35** 10' lat. nord), jusqu'á la 
passe de Rotang, dans le Lahoul (32** 25' lat. nord) ; sa 
superficie totale est de 30,000 milles carrés. 

Les indigénes du Ladák se donnent le nom de Bod^ 
pa (prononcez Bot-pa) : lis parlentla langue tibétaine 
et professentla religión bouddhique. Moorcrofti,en 
1822, estimaitleur nombreá environ 165,000. Csoma 
de Kdrds ', qui resida quelque temps dans le Zanskar, 
peu aprés la visite de Moorcroft, prétend que la popu- 
lation du Ladák se compose de 20,000 familles. 

' TravéU in thé Himáütyan prmncei^ U I, p. 320. 
' Journ, of ihe Asiai. SoeieL of Bengalf t I, p. 121« 
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M. GunniDgham, d'aprés des informations pulsees á 
plusieurssources difTérentes arrive auchif&e de I689OOO 
hábitants, ce qui s*accorde avec celui de Moorcroft 
autantqu'on peut le demander dans des recensements 
approximatifs. 

Le type des indigénes du Ladák est celui de la fa- 
milleTatare á laquelle appartienneutégalement les Ti- 
bétains leurs voisins. Les traits de leur visage caracté- 
risent nettement leur affinité avec les peuples de race 
Mongole, les Kalmouks et les Tongouses, qu'ils 
surpassent en vigueur et en stature <. Le climat for- 
tifiant des hautes régíons qu ils habitent, et un cer* 
tain mélange de sanghindou, paraissent étre les prin- 
cipales causes de cette supériorité phy sique. « La Ggure 
du ,BDti, dit le major Cunningham, est large» píate et 
carree ; ses mácboires sont hautes, sa bouche large, 
et son front étroit. Son nez est large, écrasé et d'ordi- 
naire trés-releyé, avec de grandes narínes, et peu ou 
point de parois. Ses yeux sont petits et étroits, et la 
paupiére supérieure a une forme particuliére etangu- 
leuse qui est fort lude. La couleur des yeux est presque 
toujours noire ; on en volt cependant parfois des bruns 
et méme des bleus. Les angles inf érieurs sont indines par 
suite de la tensión de la peau sur les grandes máchoi- 

< Voy. Pritchard, Natural History of Man, p. 217. 
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res ; les paupiéres au lieu de se trouver en droite ligoe 
parallélés á la bouche, corntae chez les Earopéens, 
forment un angle trés-obtus dans la direction du bas. 
II en resulte pour les yeux eux-mémes une apparence 
d'obliquité tré^-désagréable. Les oreilles sont proé- 
minentes, trés-grandes et trés-épaisses : elles ont 
aussi des lobes particuliérement longs, et sont, tout 
comprís, environ une fois et demi plus étendues que 
celles des Européens. La bouche est large, avec des 
lévres pleines et tant soit peu saillantes. Les che- 
veux sont noirs, grossiers et épais, et ordinairement 
crépus. » 

On ne saurait étre trop reservé quand il s'a- 
git de considératlons genérales sur le caractére des 
peuples. De telles considérations , presque toujours 
fort épineuses, sont souvent impossibles. II serait té- 
méraire de hasarder des appréciations sur un peu- 
pie qui, comme celui *du Ladák, nous est montré 
sous d' aussi ternes, pour ne pas diré sous d' aussi 
fausses couleurs. Une société qu'on nous donne comme 
essentiellement monacale, et qui, dans certaines pra* 
tiques religieuses, semble s'élever ál'idée d'une exis- 
tence d'outre-tombe, n'aurait pas su organiser la fa^ 
mille sans violer les liens les plus sacres de cette 
méme famille, sans apporter une souillure de tous les 
instants dans les rapports de l'bomme et de la femme I 
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Voilácependant ce que nous trouvons dans les récits 
des voyageurs ét en particulier dans celui qui nous 
occupe. 

a La plus remarquable institutibn sociale des Botis, 
dit le major Gunningbam , est la polyandrie, qui ne se 
rencontre que parmi les fréres d'une méme famille. 
Chaqué famille de fréres n'a qu'une épouse en commun. 
Le nombre des maris est ordinairement de deux, mais 
il n'est pas rare qu'il y en ait trois et méme quatre. 
Cette coutume n'est naturellement pratiquée que pariul 
lespauvres; car les riches, comme dans la plupait 
des pays orientaux, ont généralement de deux á 
trois femmes suivant les circonstances. La poiyandríe 
est le principal obstacle á raugmentation de la popula- 
tion ; et quelque révoltante quelle puisse étre, á nos sen*- 
tímentS) cette mesure a été trés-politique dans un pays 
pauvre qui ne produit pas assez de nourriturepour ses 
habitants. » 

Cette prétendue ainstitution sociale» quemention- 
nent, ilestvrai, la plupart des voyageurs áu Tibet etau 
Lad&k, n*a été expliquée nuUe part, ce me semble, 
d*une maniere satisfaisante. On remarque méme, dans 
les observations des diíTérents auteurs, des contradic- 
tions si flagrantes, qu* il devieattrés-diíBcile, sinon im- 
possible, de savoir á quoi s^en teñir. Gomment con- 
cilier en eíiet les données de Turner, qui attribue la 

17 
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polyandrie á Tinsaffisance des femmes, avec celles de 
Moof croft, qui prétend que les deuz tiers de la popula- 
tion soDtdu sexe féminin? ^ Ge qu'il s*agit de saToir, 
c'est si la pluralité des époux a dans la región tibe- 
taine le caraclfere d'une institutidn ou au moiiis d'une 
coutume consacrée par le temps et par la sanction 
pubüfae, ou bien s*il ne faut y voir qu'un désordre 
tout-á*fait exceptionnel, dont Tanalogue, dans ce cas, 
se retrouverait facilement partoüt ailleurs. II faut y re- 
garder ádeux fois, je le répéte, quand on veut appré- 
clerles moeurs d'un peuple, et se garder surtoutde 
tirer des conclusions trop promptes de faits mal cons- 
tates ejt par conséquent mal compris. 

Les cérémonies fúnebres varleni au Lad&k suivant le 
rangdu défnnt Quand c'est un homme r¡che,un grand 
nombre de lamas se réunissent et lisent des priéres jus- 
qu'á ce que le corps soit brúlé, ce qui d'ordinaire n'a 
pas lieu avant quinze ou vingt jours. Quand c'est ún 
pamTO, quelques lamas seulement s'assemblent pour 
lire des priéres pendant quatre ou cioq jours, (jamáis 
plus d'une semaine) , durantlesquels le corps reste dans 



' De la sorte la population mále est réctuüc h un tiers de la 
population totale du pays. Si on ajoute ál cela qué les fílsca* 
deis se fontpresquq toujpurs lamas, ilea resulte que le nom- 
bre des époux se trouvo de beaucoup moins considerable que 
cclui des fcT.mes, 
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la maison mortuaire. On place un drap au-dessus de la 
porte d'eDtrée en signe de deuil. Chaqué jour les lamas 
sont regales d'aliments et de thé; et, aprés que le corps 
aété brúlé, ils héritent des vétements et de la vaisscUe 
da défunt 

Quaiid c'est un grand qui meurt, comme \e Gyalpo 
ou un des Rabión, son cadavre aprés avc4r été 
gardé le temps voulu dans la maison mortuaire, est cón- 
duit SLupour-khang ou licu de crémation. On le brúle 
alors dans un vase ele metal, et on en pétrit soigneuse^ 
ment les cendres pour en faire une image du défunt. 
Puis on éléve un tc/iorJen^ pyramide destinée á re- 
cevoir Turne funéraire [pour^gam) dans laquclle on dé- 
pose, outre la figurine, les objets suivant : i* du ble, 
de Torge, du ríz et des pois ; 2'' des pcrles, des chapelets 
de corail, des turquoises ; 3* de Tor, de l'argent, ducui* 
vre, du fer (en monnaies ou en vases) ; A* des rou- 
leaux de príéres et écrits sacres; 5* des fragments 
de la sainte Choxipka^ et de bois de sandal rouge et 
blanc. 

Le corps du grand lama revétu de sesbabits ordinai- 
res, estrenfermé dans un cercueil [pout-gam) , avec les 
genoux eleves jusqu'au mentón etliésaussiétroitement 
que possible dans la position d'une personne assise. 
Auprés du corps sont places Tassiette et la tasse 
du défunt, son rouleau de príéres et tous ses ustensMes 



260 LE LADAK. 

reUgieux, ainñ que les chapelets, miiiéraux et métaux 
qui sy mbolisent habituellement laroyauté. On y joint des 
images de Sakya Thoúbba, de Djamya, de Tcbaiirazik, 
et celle du lama lui-méme. Le cercueil est ensuite 
déposé dans unepyramide (/rA'()r/^n),devantlaquelle 
on place pendant un cerUdn temps de la nourriture et 
de l'eau en offrande, ainsi qu*une lumiére qui brúle 
toutela nuit. 

Ges usages fúnebres du Lad^ différent sensiblement 
de la coutume tibétaine, qui veut que les corps «des dé- 
funts soient livrés par morceaux aux chiens et aux vau- 
tours. 

II paralttoutefois que cette coutume n'a pas été de 
tout temps étrangére au Ladák. L*intention manifesté 
qu'elle denote de faire rentrer toutes les dépouilles 
mortelles dans le courant de la création, se retrouve 
BOUS une forme bien autrement iNzarre chez les Padmi 

• 

d*Hérodote, qui hábitaient justement la región du Pa- 
ristan ^ Ges Asiatiques, suivant le célebre bistorien 
grec, avaient Thabitude de tuer leurs parcnts, lors- 
qu'au déclin de l'áge ils commen^ent á souiFrir des 
infirmités, et d'en engloutir les restes mortels dans 
leurs propres entrailles. 
Le Ladák avait ancienncment pour mattre, un priuce 

* Le Parlstan et la ville de l'ader se troüvent sitúes dans 
]a parUe occídcntale du Lad&k, 
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de^potíque qui prenait le titre de Jtgyal-po « roi » . 
La direction des affaires était placee entr« les mains 
d'une sorte de Bangki-kahlon «ou premier ministre » . 
«Le roi, dit Gmmingham, était satisfait de son mi- 
nistre et de son peuple, toutes les fois que le premier lui 
procurait des ressources suffisantes pour ses plaisirs 
et que le second ne venait pas troubler son paí- 
sible repos par ses plaintes. Le roi ne faisait abso- 
lument rien, si ce n'étáitlorsqu un événement extraor- 
dinaire venait le relancer. » 

Depuis Í8i6, le Ladák est soumis á la puissance du 
Mahárádja Gouláb Sing, ainsi que les distrícts de Gil- 
git et deTchalás; et ce méme prínce, dontles domaines, 
il y a une vingtaine d'années, se réduisaient au petit 
pays deDjammou, régne maintenant (185A) sans con* 
teste sur le Kachmir et le Tibet occidiental, depuis les 
sources du Chnyok, jusqu'á cellos de la riviére de 
Ghilghit. 

Les revenus du Ladák peuvent s'élever á environ 
8,000 livres sterling (200,000 fr.) . lis prbviennent prin- 
cipalement de Timpót sur les bátiments. Les torres 
ne produisant pas suíTisamment pour la nourriture du 
peuple sont dégrevées de taxe fonciére. 

II n'y a pas d'armée réguliére au Ladák ; mais cha- 
qué famille ou maison, dans toute Tétendue du pays, 
est obllgée de fournir un soldat equipé au premier 
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appel da gonvernement Ceux qm oot des cheTa^ox 
soDt places dans la cavaleñe, les aatres enroles 
parmi les íantassins. Beaucoap porteot des boncUers 
et quelques-uDs des casques ; leurs armes sont Tépée, 
le mousquet á mécbe. Tare et la fleche. Oo les assem- 
ble au son tambour. lis doivent tous iodístincteinent 
pourvoir á leur nourriture. Aussi sont-Us d'babitode 
accompagnés par un meoibre de leur famille qui se 
cbarge de tnuiq[)orter sur son dos les próvidos ali- 
mentaires. 



LE KHANAT DE BOUKHARA •, 



11 est, au centre de T Asie, une vaste contróe aride et 
sablonneuse, á laquelle la nature semble avoir refusé 
á peu prés tout ce qui contribue au développement des 
civilisations. Cette contrée, qu'on nomme assez itnpro- 
prement Turkeslan, se compose d'un certain nombre 
d' oasis disséminés (á et lá au milieu de steppes im- 
menses et separes de toute communication avec le 
reste du monde asiatique par des déserts le plus souvtnt 
impraticables. Si on ne la considérait que eu égard 
aux productions du sol et de Tindustrie indigéne, elle ne 
presen terait assurément qu un bien mediocre ¡ntérét 

* On prétend que Boukh&ra signifíe « un licu de reunión 
pour les savauts. » Toujours cst-il que le litro ou nom hono- 
rifioue de cetto ville célebre est en arabo daruhjm « la 
maison de la scíence ». 
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au sein du cootinent asiatique, ailleurs si merveilleuse- 
ment doté paria nature et le travail de rhomme. Hais 
une circoDstance d'un autre ordre et qui touche aux 
questions les plus graves de la politíque oriéntale, fait 
de Boukhára une des localités les plus importantes de 
TAsie céntrale. Gette circonstance tient á la situation 
de ce khanat entre les territoires occupés par les Russes 
aux bords du lac d'Aral,et par les Anglais au nord de 
la presqu'Ue cis-gangétique. Au moment oú les na- 
tions européennes s'efforcent de pénétrer TOrient 
de toutes parts, etoülesfrontiéresmoscovitesetbñtan- 
niques se rapprochent de jour en jour, Toccasion nous 
a paru favorable pour rappeler en peu de mots la con- 
ditiou actuelle du khanat de Boukhára et l'état deses 
relations avecles autres territoires déla Tartarie indé- 
pendante. 

II est diflicile de préciser quelles peuvent étre les li- 
mites de la Boukhárie ; et cela d'autant plus que le 
khan lui-méme n*en sait pas trop grknd'chose. Dans 
un pays entouré de déserts et oü la capitale n*est eUe- 
méme qu'un oasis au milieu de vastes plaines sablon- 
neuses, on ne songe pas beaucoup á s'occuper de lai 
délimitation des frontiéres. De lá, cette incertitude qui 
régne dans les géogrs^hies et álaquelleil esttrés-em- 
barrassant, pour ne pas diré impossible, de porter re- 
méde. Jusqu'á présent la délimitation proposée par le 
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barón George de Méyendorffparalt avoir prévalu. Elle 
circoDScrit la Boukhárie entre le 37' et le Al'degrés de 
latítude boréale et entre le 61* et le 66" degrés de lon- 
gitude oriéntale (méridien de Paris) , de maniere k forr 
mer un terrítoire d'environ dix miUe lieues carrees. 

Le climat de Boukli&ra passe pour salubre. L'biver 
.y est froid, mais jusqu'á un certain point assez tole- 
rable. Uété, au contraire, la cbaleur y est souvent ac- 
cablante pendant le jour ; durant la soirée seulement 
l'atmospbére se rafralchit un peu. La belle saison 
commence vers la premiére quinzaine de mars et se 
prolonge ju$qu'en octobre. Au printemps, aussit6t 
aprés les pluies qui durent habituellement pendant 
tout le mois de février, la végétation croit comme par 
enchantement et la campagne se couvre de la plus 
agréable verdure. Alors le tableau le plus délicieux 
s'offre á la vue des voyageurs. Les oasis reprennent 
leur aspect pittoresque au milieu de boüquetsd'arbres 
toufius dont le brillant feuillage balancé par les vents 
vientse confondre sur Fazur foncé du ciel presque tou - 
jours dégagé de nuages. L'activité renait dans les 
campagnes, et le peuple en foule se répand dans 
toutes les direclions pour s'adonner au |travail et au 
commerce. 

Le chiíTre de la population du khanat s'éléve, 
dit'On, á trois millions et demi d'habitants. A part 
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les iodigénes qui sont de race persane et les con- 
quérants Uzbeks, on rencontre peut-fitre á Bou- 
kbáf a un plus grand nombre de Juiís que daos au- 
cune autre localité de l'Asie; on y trouve ^alement 
quelques négcciants flindous, et des esclaves apparte- 
nant á toutes les nations voisines. La traite des 
blancs, qui est une des principales ressources du. 
pays, contribue á y entretenir une quanüté d'é- 
trangers faits prísonniers par les brigands Turko- 
mans qui infestent surtout la partie mérídionale de 
la Tartarie. 

On estime aujourd'hui á deux cent mille ^es, la 
population de la viUe de Boukbára *• A Tépoque oü 
écrivait Méyendorff (1820) elle n'était évaluée qu'á 
soixante-dix mille habitants. Les indigénes, ou comme 
on les appelle dans le pays les tadjiks^ forment les 
trois-qüarts du peuple. lis s'adonnent surtout au 
commerce et á Tindustrie. Rep[iarquons toutefois qu'il 
est impossible de ríen préciser sur le chiíTre de la 
population, soit de la Boukbáríe entiére, soit de 
Boukbára, les recensements n'étantpas en uss^e dans 
le pays *. 

^ La ville de Boukh&ra est située par 39* ^8' lat. bor., et 
62* 6' long. orient (méridien de Paris). 

• Des motifs superslitieux veulent qu'on evite tout dénom- 
brement do population. Lesiodigi^nes s'abstiennent non-seu-» 
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BoukbárA a beauconp perdu de la ^lendeur dont 
elle jouissait aiitrefois sousia dynastie des Sassanides^ 
Néauímoins elle compte encoré parmi les plus célebres 
centres d'instruction de TOríent musulmán ^ Un 
grand nombre de littérateurs distingues y ont pris 
naissance, et tous les écrivainü iraniens de la Perse 
et de rinde se font un honneur d'y avoir séjoumé 
quelque temps, comme le^ savants de l'Europe mo- 
déme k Reme ou á Athénes.' Chaqué année on y volt 
arriver des étudiants qui viennent non-seulement du 
Tuikestan, mals encoré de plusieurs autres pays de 
TAsie céntrale*. 

Le chef de la Boukbárie porte le titre de k/ian ; on le 
designe aussi sous celui á^épiir-el-motimemn a Com- 
mandeur des croyants » . II appartient á la race tortare 
dite Uzbek, la méme qui régne á Khiva. Le khan recon- 
nalt le sultán des Turcs'pour son suzerain. De lá vient 
qu'á chaqué nouvel avéueftient, une ambassade bou- 
kháre se rend avec pompe 4 (Jonstantinople, oü elle va 
déposer de riches présents aux pieds du kbalife. De son 



lement de compter le nombre des habitants d*une localíté 
mais encere celui des bétes de leurs troupeaux, persuades 
qu'agír autrement leur pbrteralt malheur. 

* Saveüef, Douchára ve 1835 godou^ in-8®, p. 13. 

* Savelief, loe, cUaU 
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cAté le sultán envoie au khan nne magnifique robe, un 
rtcbe exempldre du Coran, et souvent méme un mor- 
ceau de Fétofle précieuae qu'il oflre de temps á autre 
poor recouvrir la káaba dans la grande mosquee de la 
Mecque, étoffe qu'il £sdt revenir á sa capitale, comme 
un objet de vénératioa lorsqu'elle commence k se 
détériorer. Les rdations de la Boukháríe et de la 
Porte ont été parfois tellement étroites que -lors- 
que cette demiére puissance a été en guerre avec la 
Perse, elle n'a eu rien de plus pressé que d'envoyer 
des émíssaires prés du khan, pour l'engager k inquié- 
ter le cbab par de fréquentes incursions sur son terri- 
toire. 

Le khan dispose á son ^ des biens et méme de la 
vie de ses sujets. Toutefois Texercice de son pouvoir 
est moderé par un sorte de pression occulte des 
Oif lernas^ membres du clei^é musulmán, dont Tin- 
fluence sur les populations indigénes n'a pas cessé 
d*étre prép!>ndérante. Une espéce de diván composé 
d*un nombre plus ou.moins considerable de hauts di- 
gnitaires choisis par le khan et présides par lui, forme 
le CoDseU d'État et le Cabinet C'est lá que se tnútent 
toutes les afiaires importantes du pays. A voir le khan 
vétu d'une magnifique robe de soie, coiflé d'un large 
turban blanc surmonté d'une aigrette de plumes ornee 
de diamants, lorsqu il se rend á la mosquee, precede du 
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Coran et suivi desgrasas de sa cour etdu olergé local, 
on dirait un^uissant souveram régnant sur de vastes 
terrítóires et de nombreuses populations. Cette illu- 
sioD ne tarde pas á disparaltre quand on retrouve 
ce méme personnage dans la vie privée, au milieu de 
son palais, s'occnpant á prendre une part cachee au 
commerce de ses peuples ou passant ses jours dans 
róisivetéetladébaucbe. La crainte d*étre empoisonné 
ou assassiné par quelque courtisan envieux de son 
tr6ne et de ses richesses vient seule troubler Texis- 

tence voluptueuse de ees inútiles souverains des dé- 
serts. 

Le cbiffre des revenus du khanat est tres- variable, 
la vie nómade de la nation boukháre rendant la per- 
ception des impdts extrémement incertatne et dif- 
ficile. Des sommes considerables n'en sonf cependant 
pas moins affectées á Tentretien des moUahs et des 
mosquees. Ge qui n'est pas englouti par le clergé sert 
en grande partie k réquipemeni de Tarmée. 

Les forces militaires du khan de Boukbárie peu- 
vent, dit-OD, s'élever au besoin á 80,000 soldats. 
Elles ne se composent guére que de cavaleríe; les 
bommes en sont braves, les chevaux excellents, les 
armes detestables. t)ans ees derniéres années seule- 
ment, il a été introduH á Boukbára quelques armes á 
feu de fabrication européenne. II n*y a pas á douter 
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que les soldáis boukbáres, s'iis é^aient instruits comme 
ceux de Tiran, par des oificiers franjáis, m devieanent 
d'excellentes troupes. lis auraient toutes les qualités 
qui constituent la bonne milice s'il ne leur mauquait 
rinstructioD. 

Boukbira passe avec raison pour la localité la 
plus importante du Turkestan, au point de vue du 
commerce qui s'y ceptralise. Bien que cette ville 
ne soit qu un oasis jeté áu inilieu des déserts, saos elle 
les pays sitúes au nord de la tner Gaspienne et de 
r Aral seraient prives de la possibilité de communiqüer 
avec la plus grande partie de TAsie méridionale, — 
la Perse, TAÍghanistan et lindel 

De ce cenjtrepartent, en plusieurs directions oppo- 
sées, des oaravanes qui se chargent de Timportatioa 
et de Texportation des produits du sol et de Tindustrie 
asiatiques. 

La Russie est depuis longtemps le principal dé- 
bouché pour ees caravánes ; c'est aussi de ce cóté qu'el- 
les se rendent le plus volontiers. La route la plus 
courte est celle qui passe par Khiva, traverso les plai- 
nes situées entre T Aral et la mer Gaspienne, et atteint 
par Saraí'tchikofla ville d'Astrakan, pouraboutir, en 
remontant le Volga, á Nijni-Novogorod, oü se tient la 

* Savellef, Duchara^ p. 13. ^ 
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fameose foirede ce nom. Malgré sa briéveté, ce chemia 
n*estpas le plus suivi. U est incommode par suite de la 
disette d'eau qu'on y éprouve. Aussi lea Boukb&res ne 
le choisissenlr-ils que lorsqu ils sont en parfaites reía- 
tions avec le khan de Khiva. Sans cela, ils risqueraient 
fort d'étre pilles par les Kirghis de la pe^te borde, 
qu'on pourraitsurnommerlesBédouias decesdéserts. 
Dans tous les cas la caravane doit payer au khan de 
Khiva le droit de libre transit. De*liivient que les mar- 
cbands de Boukhára préférent souvent, pour aller en 
Russie, la route tracée au milieu des cauípements des 
Kirghis de la grande borde disséminésárorientdulac 
d'Aral. Ce trajet est bien plus long que Tautre, car 
avant d'amver au bassin du Yolga, il faut traverser 
Orembourg, Orsk, Troítsk, Pétropavlosk ou Sernipa- 
tinsk*. 

Aprés les caravanes destinées á commercer avec la 
Russie, les plus considerables sont celles qui se ren- 
dent á peu prés tous les mois á Mechhed, capitale de la 
province persane du Kborassan. Les caravanes qui 
vont en Chine, remontent habituellement dans la 
direction nord-est vers Khokand, d'oü elles pas- 
sent par Marginan et Ouch ( Takt^i Solelman) ; elles 
traverseot ensuite les montagnes et arrivent de la 

• 

* Saveüef, Bourhara^ p. i/j 15, 
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sorte jusqu*á Rachgar, dans le Turkestan chinois- ^ 
Ce qui contribue le plus á la faiblesse des États 
oríentaux, ce qui a perdu Tindépendance des souve- 
rains de l'Inde, ce qui causera rasservissement de 
tous les États de l'Asie céntrale, c'est }eur mésintelli- 
genee mutuelle^ et Tabsence de relations diploma- 
tiques réguliéres entre les uns et les autres. Ríen 
n'est plus facile á diviser que les princes asiatiques. 
Le khan de Boukhára n'a ríen k redouter que de T An- 
gleterre et de la Russie ; c*est cependant de ees deux 
nations, de la derniére surtout, dont il se méñe le 
moins. II voit des ennemis, partout oü une politiqoe 
intelligenté voudrait qu'il ne chercbát que des alliés et 
des amis. II entretient bien, il est vrai, certains rap- 
ports aveclacour de Perse, et quelques autres États 
voisius, mais la oordialité n'est pas la qualité predo- 
minante de cesrapports. Khiva, par exemple, un des 
États les plus puissants de la Tartarie indépendante, se 
trouve forcément en contact avec Boukh&ra : la sitúa- 
tion limitropbe des deux pays en est la premiére cause, 
les grands intéréts du commerce de chair humaine en 
rontla seconde. Malgré ees considératicms etplusieurs 
autres qu'on comprend sur le champ en portant les yeux 
fiuf la carte, il existe entre les deux pays, une inimitié 

^ Savelíef, Bouchara^ p. 15< 
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* 

plusieurs fois centenaire, qui n'attend qu'une cir- 
coQStance pour éclater. Voilá ce qui causera la 
chute de la puissance des Khans de Boukhárie et de 
tous les autres priaces du Turkestan, le jour oü la 
Russie et l'Angleterre auront renoucé á se mesurer á 
distance. 



is 



LA PERSE GONTEMPORAINE*. 



Depuis quelques années, il s'est inaaifeité daña 
tout rOríent une réactioa con3Ídérable tendant á 
assimiler la plapart des populations de I'Asie et 
de TAfrique da Nord avec celles qui constituent la 
grande famille européenne. Gette réaction est surtout 
remarquable parmi les nations musulmanes que des 
événements recen ts, d*un haut intérét pour leur ave- 
nir, ont réveillées de leur longue somnolence et appe- 
lees k un role désormais plus actif dans le domaine de 
la politique universelle. 

Situé entre l'lnde, la Turquie et les provinces Cau- 
casiennes, c'est-á-dire entre l'empire ottoman et les con* 



*NousdevoQslaplupartdesrenso¡gnetnents quifont la base 
de cet article & notre excelleat ami, M. Alexaodre Chodzko, 
ancíen cónsul de nussíe en Perse, ainsf qu*ádes Communica- 
tions obligeantes de S. E. Ferroukh-Khan et des membres de 
la derniére lógation iranienne k París. 
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trées envabies successivement par TAngleterre et la 
Russie, l'empire de Perse tient de nos jours une posi- 
tion des plus importantes sur le conttnent asiatique ; et, 
malgré sa situation sur les confms militaires de ees deux 
grandes puissances insatiables de conquétes, ¡1 peut, 
sansdésespérerpour salibertéet sonavenir, résister aux 
orages qui grondent sans cesse á ses cdtés. Toutefois, 
bien que Tiutégrité de Tempire pcrsan solt désormais 
en quelque sorte une conditíon de Téquilibre euro- 
péen, il n'en est pas moins vrai que le gouvernement 
iranien occupe une place difficile qu 11 ne pourra con- 
server dans toute son indépendance que par une orga- 
nisation politique de plus en plus conforme ácelle des 
nations occidentales. 

La cour de Teherán a commencé á le comprCndre : 
et bien que le systéme d*organisation intérieure déla 
Perse ne soit pas suifisamment eíTicace pour amener 
le^^ améliorations désirables, on ne peut nler quedes 
progrés réels se soient manifestés depuis neuf ans que 
régne Na^ir-Eddine-Chah. 

U manque aux nations asiatiques, pour atteindre 
au niveau des États européens, non*seulement une 
bonne organisation müitaire, mais encoré et surtout la 
connaissance des sciences européennes. De cette igno* 
ranee leur vient cette tactiqu3 müitaire arriérée, 
Tusage de ees armes de gusrre pour la plupart si im- 
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parfaiteset si inférieores aux nótres; en un túot, Tiip- 
possibilité matérielle de présenter pour la défense, et au 
besoin pour Tattaque, ees procedes perfectionnés qui 
ont constitué par mi nous la stratégle á Tétat de 
science. L'organisation intérieure de oes cpatrées se 
ressent de la méme infériorité. Le défaut de ees pré- 
cieuses connaissances qui ouvrent tant de b ranches 
diverses á notre industrie, de ees Instruments si bien 
appropriés au travail de nos fabriques, de ees machi- 
nes de tous genres enfin qii fonctionnent dans nos 
ateliers et qui mués par la vapeur produisent avec une 
rapidité si prodigieuse; telles sont, parmi biend'au- 
tres, les causes de rimmobilité des nations asiati- 
ques et ce qui leur retire les moyens de soutenir au 
besoiíj le rang qu elles doivent occuper en face des 
puissances étrangéres. D*autre part, cette insuffi- 
sanee de la production manufacturiére , réduisant á 
ti^és-peu de chose le champ des transactions com- 
merciales, les rapports des États asiatiques avec les 
autres nations du monde menacent chaqué jour de 
s'amoindrir; et, encoré pour cette raison, il leur est 
impos^ible d'entretenir des relations diplomaliques 
iéguli¿res avec des pays qui leur paraissent trop étran- 
gers á leurs intéréts |*our y maiutenir á grands frais 
des représentauts dont Futilité serait cependant 
trautaut plus grande pour eu\ qu ils ont moins les 
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moyens de pourvoir par leurs propres ressources á la 
défénse de leiirs frontiéres et á Tintégrité de leur ter- 
ritoire. 

Le chef du gouvernement persan a compris, plus tdt 
peut-étre que les princes des contrées avoisinantes, 
combien il avait d*amélioratíons á introduire dans 
ses États, pour les faire entrer dans des voies de 
progrés et de civilisation. 11 * lui reste encoré beau- 
coup á faire, mais on peut d'autant plus espérer 
pour Tavenir de Tiran, que ees derniéres an- 
nées, bien que troublées parlbis par des discordes 
intestihes et par Tinfluence trop preponderante du 
clergé indigéne, ont été fécondes en resultáis et en 
tendances libérales, surtout si on les compare aux 
époques antérieures. 

Sous le régne du souverain actual Na^ir-Eddine- 
Chah, une École polytechnique, oü Fon enseigne les 
principales langues européennes ainsi que les sciences 
exacteset naturellesa étéinstituéeá Teherán. Une École 
des arts^t métiers y a également été fondee. L'industrie 
de la métropole s'est enrichie de filatures, de fabri- 
ques de toiles imprimées, de papiers et de cris* 
taux. Dans les provinces, plusieurs villes nouvelles 
ont été élevées ou réédifiées : d'autres ont regu des 
fortifications. On a conslruit des dignes pour main- 
tenir le cours des riviéres, des ponts pour en faci- 
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liter la traversée, etc. Partout enfm les monuments 
publics ont été restaures ou rebatís á neuf '. Pour 
ce qui est de l'ordre intellectuel, les abus jusqu'á pre- 
sen t irremediables du clergé persao, ont été suppri- 
més ; et la ligne de démarcation entre le pouvoir tem- 
porel et religieux a été distitíctemenl tracée. Les 
Mollahs, gráce aux mesures ])ríses par le gouvememeDt 
ont été réduits á Taccomplissement des devoirs pres- 
crits par le Coran, sans qu'il leur soit laissé la liberté 
de se méler aucunement des actes qui sont du ressort 
des autorités civiles ou militaires. Enfin la question de 
l'abolition dé la peine de mort en matiére politique est 
á l'ordre du jour k Teherán. 

En ce moment méme, le gouvernement persan s'oc- 
cupe avec plus d'activité que jamáis d'introduire 
parmi ses sujets les connaissances scientifiques et 
industríelles qui leur manquent encoré. A cet eíTet, 
trois jeunes gens attacbés á Tambassade envoyée cette 
année (1858) en France, doivent acbever á Paris les 
études qu'ils ont commencées á l'École pOlytech- 
ñique de Tébéran^ dans trois spécialitésdifféreotes : la 
médecine, les sciences mathématiques et les sciences 
naturelles. Au premier examen, il a été reconnu que 



* Voyez TiDtéressante noticede notre savant orientaliste, 
M. Alexandre Cbodzko, sur Nafir^Eddi' eChoh, 
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leura eludes étaient une excellente préparation pour 
Tenseigneinent supérieur auquel ils étaient appelés. 

Jusqu'á présent on a peu profilé, en Perse, de la va- 
peur pour Tindustríe et la locomotion. D'une part, la 
dificulté de se procurer de Teau en quantité suffisante 
et á peu de frais, a empéché d'introduire les grandes 
machines á chaudiéres dans les usines. D'autre part, 
le peu de profondeur des riviéres, rendant impossible 
Temploi des grands bateaux pour le cabotage, et la 
répugnance qu'éprouvent les Persans depuis un temps 
immémorial á posséder une marine, ont fait qu'on n'a 
pas encoré eu occasion d'employer la vapeur pour la 
navigation. 

La question des chemins de fer, ees puissants 
auxiliaires de la civilisation universelle, est moins 
oubliée en Perse qu'on ne Ta généralement cru. 
Plflsieurs projets sont á l'étude. Les lignes des- 
tíneos á faciliter les rapports avec l'Europe seraient 
les premieres effectuées. Le projet qui nous parait 
le meilleur consiste dans Tonverture d'une voíe ferrée 
entre Tébriz (Taurís) et Teherán (sur une distance 
de 400 millos anglais). Au moyen de cette voie, on 
n'aurait qu'un court embranchement á y ajouter pour 
atteindre 1' Araxe, sur les frontíéres des provinces cau- 
casiennes de la Russie, dans lesquelles on a decide la 
construction de plusieurs lignes de chemins de fer con- 
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duisant á la Mer Noire. La route des caravanes qui 
conduit de Tébriz á Trébizonde est impraticablepeúdant 
rhiver et en tout temps infestée par les incursions des 
brígands kurdes; de cette fa^on, elle pourrait étre évi- 
tée. Les marchandises amenées par cette voie aux di- 
verses rades de la Transcaucasie se rendraient saos 
difficulté et directement soit á Constantinaple, soit á 
Odessa, soit aux embouchures du Danube qui, par 
suite de recentes conventions internationales, dé- 
viennentles portes du conunerce de l'Europe céntrale. 

Un autre embranchement partant de Teherán á Hé- 
cbédiser (á environ 120 milles anglais l'un de Tautre), 
qui n'en est separé que par une distance de trois jour- 
nées de caravanes, aboutirait ala mer Caspienne. Inu- 
tile de signaler Tinunense avenir que ce petit réseau 
pourrait offrír au commerce de la Perse avec Astrakan 
et les autres parties de la Russie qui doivent étre ^e- 
liées aux embouchures du Volga au moyen de cbe- 
mins de fer actuellement en voie d'eilectuation. 

La réalisation des ligues ferreos qu on vient d*indi- 
quer sommairement serait favorisée par la nature 
méme du sol Bur lequel elles devraient étre établies. 
A l'exception d'un groupe de monticules peu considér 
rabie du c6té de Kyzilouzéne, la route de Tébriz k Te- 
herán oQre une plaine aussi parfaite qu'on aurait 
pu le désirer. Quant au parcours de rembranchemeut 
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de Tébriz k la Transcaucasie, il présente quelques ac- 
cidents de terrain, mais ils sont déjá en parlie niveles 
par suite des travaux faits pour la grande route de 
communication entre la Russie et la Perse. 

Le troncón de Teherán a Méchédiser serait, il est 
vrai, plus diflicile á construiré, á cause de la cbaine des 
montagnes du Démavend qu il faudrait traverser. Tou- 
tefois, d'aprés l'avis des ingénieurs européens que 
Na(ir-Eddine-Chah et son pére avaient déjá consultes 
á ce sujet, il n'y aurait pas \k de diíficulté sérieuse ou 
du moins insurmontable. 

Méchédiser, qui n'est aujourd'hui qu'une' bourgade 
presqué insignifiante, deviendrait par ce moyen une 
des villes les plus vastes et les plus commerfantes de 
Ja province de Mazandéram. Elle est située á Tem- 
bouchure méme de la riviére Baboul qui sert déjá á 
un commerce de cabotage trés-actif et par lequel 
se fait le transport des marchandises d'importation 
et d*exportation envoyées chaqué année par les né- 
gociants, russes et persans. La condition actuelle de 
Méchédiser na paspermis d*y établir Tentrepót de ce 
commerce quon a dú transportar á Barfourouch qui 
est éloigné d'environ cinq lieues de la cote. Les entou- 
rages macécageux de cette demiére ville, joints aux 
fondriéres et aux foréts qui en rendent Tapproche 
trés-pénible, assureraient rapidement la primauté á 



282 LA PERSE GONTEMPORAINE. 

Iféché^ser, si la ligne y conduiflant était airétée. 
L'aveoir de la Perse dépend done de l'extension ra- 
pide de ses rapports avec FEorope, car elle aura besoin 
sans doute de recourír á l'Eiirope pour réaliser ses 
grandes voies ferrées. L'ambassade persane, actuelle- 
ment á París S a été á méme de comprendre Timpor- 
tance et le nombre des améliorations k introdmre daos 
rorganisation intéríeure de la Perse et daos áes rela- 
tions extéríeures : elle a déjá conclu de nombreux trai- 
tes avec les puissances occidentales et avec des com- 
pagnies indnstrielles, traites qui ne manqueront pas 
d'étendre prochainement Tindustrie de cet empireau 
dedans et son commerce d'exportatíon au debors, 
sources de ríchesses devenues désormais nécessaires 
á la Perse comme á la généralité des nations aáati<- 
ques. Les premieres qui aoront compris leur position 
présente et leur avenir, détoumeront loin d'elles les 
éventualités fácheuses et se rendront dignes de parti- 
ciper un jour au grand banquet de la communion des 
peuples. 

^ L^ainbassade extraordinaire de Ferrotikh-Khan qui re- 
sida á París depnis 1857 jusqu^au milieu de Tannée 1858. 
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ARCHIVES JAPONAISES DE 11. VON SIEBOLD. 



De tous les ouvrages qui ont paru jusqu'á présent 
sur Tempire Japonais, il n'y en a pas de plus conside- 
rable et de plus digne d*étude que celui dont M. von 
Siebold a entreprislapublieation sousletitrede Nippon^ 
ou Archives pour la description du Japón *. II est sans 
doute á regretter qu*une telle publication n'ait pas été 
acfaevée, que pour aínsi diré il n'y ait pas méme une 
seule partie qui ne reclame un complément. Mais 
quand on songe á la quantité prodigieuse de matériaux 
que renferment les parties publiées, on se plait á ou- 
blier les lacunes pour ne songer qu'aux richesses scien- 
iifiques que le travail y a accumulées. 

* Nippon, Arrhiv zur Beichreilmng von Japón und desien Ne^ 
ben und Schuttlaendern^ nach Japanischen und europaeischen 
.^chríften und eigenen Beobachtungea bearbeitet veo Ph. Fr. 
von Siebold. Leyden« 1832-1839, 5 vol. in-foHo. 
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Avant Siebold, on avait déjá beaucoup écrit sur le 
Japón. M.Uheureusement tous les livres rédígés sur 
cette ¡Dtéressante contrée n'avaient pas contribué á . 
nous donner des connaissances claires et precises. Les 
innombrables écrítsque répandaieut á profusión auz 
siécles derniers les Peres de la compagnie de Jésus, 
ne sont assurément pas sans utiüté pour nous faü*e ap- 
précier les pays dont ils traitent, et cependant il faut 
avouer que la precisión a été si peu leur qualité 
predominante, quaprés les avoir lus, on ne saittrop 
quel parti tirer des renseignements qu ils renferment. 
Aprés les Lettres et les Avis des Peres de la compa- 
gnie de Jésus, nousdevonsaux Hollandais les meilleu- 
res descriptions du Japón. Celles de KoRmpfer * et de 
Thunberg* sont les plus célebres; et a plus d'un 
titre, elles méritent la réputalion dont elles jouissent. 
L'une et l'autre ont été rédigées par des témoins ocu- 
laires, doués de connaissances scientifiques étendues, 

* L'ouvrage de Kcempfer avait été rédigé primitivement en 
hollandais. Acheté par sir flans Sloane, il fut tradutt en an- 
glais, ot pirut pour la preniiére fois sous le titre de: Th$ 
Hislonj ofJapan^ with an Account of the ancientand present 
State and íioveniment of that Empire, etc. Translated from 
the highdutcb manuscrípt of the author, by 1. J. Scheuchzer. 
London, 1827-28, 2 rol. in-fol. avec planches et cartes. 

• La.relatioii de Thumberg parut d'abord en languo sué- 
doípc, sous lo tílro de : Ilesa mi Europa- Asia- A frica, Upsal, 
1789-9J; li voi. in-S*. 
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mais auxquels il a manqué la connaissance de la 
langue chinoise et de la langue japonaise, également 
indispensables k quiconque veut pénétrer á fond la 
civilisation du Nippon. Ces deux célebres voyageura 
demeurérent trop peu de temps au Japón pour dévoi- 
1er les mystéres d*une natiou que tous les eflbrts de 
son gouvernement chcrchaient á maintenir dans Tom- 
bre. Siebold, au contraire, demeuraplus de sept années 
consécutíves au Japón, il vécut au rnilíeu des indigé- 
nes, y trouva des amis et des eleves dévoués, etobtint 
de la sorte sur tous ses devanciers les plus inaprecia- 
bles avantages. Aidé dans ses recherches et dans ses 
travauxparplusieurs lettrés éclairés du Nippon, il par- 
vintáseformer des coUections d*autant plus précieuses 
qu elles avaient été créées avec discernement et con- 
naissance de cause. Une foule de touristes, cbargés 
d'objetsdeprovenance étrangére, ne nous apprennent 
ríen parce quils ontlaissé á l'aveugle basard le soin de 
remplir leurs caisses et leurs valises. Ce que rapporta 
Siebold, livres et manuscrits, échantillons d'bistoire 
naturelle, objcts d'arts et d'ethnograpbie, tout vint 
enrichir la science de faits nouveaux et inattendus. 

De retour en Europe, M. Philip Franz von Siebold 
s'occupa de mettre en ordre les nombreux matériaux 
qu'il avait recueillis ; et aÜQ d'en tirer le meilleur 
partí possible, il associa a ses recherches le docteur 
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J. Hoffmann, HoUandais, savant distingué, qui entre 
prít avec cesnouveaux secours l'étude jusqu^alors com- 
plétement ignorée de la langue japonaise. Les livres 
bilingües, japonais et chinéis de la coUection Siebold, 
durent fournir les moyena de mener cette étude á 
bonne fin. Les connsdssances du docteur Hoffinann en 
chinéis, lui furent également d'un grand secours, et, 
aprés un certain temps, il se trouva en état d'ajouter 
aux documents recueillis dans le pays par M. yon Sie- 
bold,les renseignements, pour le moins aussi précieux, 
• que renferoudent les livres japonais mis á sa disposi- 
tion. 

U resulta de cette coUaboration le grand ouvrage 
intitulé Nippon (le Japón), qui renferme, ce nous 
semble, cinq parties distinctes : la premiére, philologi- 
que et en quelque sorte la clef des autres; la seconde, 
géograpbique et descriptive \ la troisiéme, bistorique ; 
la quatriéme, mythologique et religieuse; la cin- 
quiéme, scientifique, consacrée tout spécialement á 
plusieurs des' branches de Thistoire naturelle. 



1 



Je ne m'étendrai pas longuemeat sur la partie phi- 
lologique des Archives de M. von Siebold, le sujet pré- 
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sentant un caractére trop spécial ponr étre traite 
simultaDément avec les autres sections de l'ouvra^e. 
Quelques mots ne serón t cependant pas déplacés, ne 
f At-ce que pour constater en passant la haute valeur 
de la littérature japonaíse dont les richesses sont de- 
meurées jusqu'á ce jour compléteinent ignorées. 

Les Japonais sont essentiellement ainis des* lettres. 
Dans toutes les familles, méme les plus pauvres, on 
rencontre des livres. Les villes du Nippon de quelque 
importance, ont une ou plusieurs grandes bibliothé- 
ques; et celles de Yédo et de Myako comptent parmi 
les plus riches du globe. Le nombre des itnprimeries 
au Japón est considerable et le commerce de la librairie 
y est des plus florissañts. Malgré les procedes peu ex- 
péditifs de la xylographie, une quantité de publica- 
tions nouvelles vient satisfaire chaqué année la cu- 
riosité du public. Les dames japonaises passent pour 
des lectrices infatigables, et beaucoup de jolis vo- 
lumes illustrés de figures, en noir ou en couleur, sont 
imprimes exprés pour elles ^ 

* Dans le catalogue de la collection de M. ven Síebold, on 
trouve mentionnés un certain nombre d^ouvrages spécialement 
destines aux femmes et aux jeunes filies. A part les ouvrages 
scientlfiques quí ne sont pas sans attraits pour les dames ja- 
ponaises, OQ y rencontre les titres de pluüieurs livres du 
genre de nos romans ou de nos morales en action, tel que le 
Hou'ietéi'fouzen « llistolre des femmes qui, dans ees derniers 



I. 
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La littérature japocaise o&re ane varíete de genres 
qurcontribue á lui donner une nouvelle Taleur. U n'en 
est peut-étre aucun qui n'y soit representé. Oatre les 
ouvrages religieux et pbilosophiques, les trates de 
Sciences cxactes et naturelles, de médecine et d'indus- 
tríe, elle compte des livres d'histoire, des romacs, des 
poéaies de toutes sortes S des draoies, des comedies, 
etc. U ne manque que des interpretes pour les traduire 
et pour nous en faire saisir le caractére et les beautés. 

Parmi le trés-petit nombre de li\Tes japonais pure- 
ment líttéraires par\'enus jusqi/á nous, un seul a 
été l'objet d*uDe versión européenne. C'est une nou- 
velle d'un romancier bien connu au Japón, et nommé 
Riou'lei Tané'fiko '. M. le docteur Auguste Pfizmaier 
qui s'est effbrcé de rendre Toriginal en allemand, a 

tempb se sont rendues célebre par leur chasteté » en cioq 
volumes; le Ye-fion kó fou no ten c histoireillustréedesfemmes 
pieuses m en un voiume, etc. ^ Voy. Cdaloguslibrorum tí 
manuscr'plorum Japunicorum a Ph. Fr. de Siebcld coUec- 
torum, ¡o fol. 

* Le catalogue de la coUectíon de Siebcld mentioune, entre 
autres livres quM serait curieux de connaítre, un art poétíque 
intitulé: íia-dó mti mok stó^ en trois volumes; un poéme 
épíque en sept chants ; plusieurs recueils d^épigramin&s etc. 

' La coUection de M. von Siebold rcorerme un autre román 
égalemeot recberché du méme auteur et intitulé : Otoba 
Tansiui. W omina besi Tatoyéno avasima c Les amours de la 
jeune Otoba et du marchand Tansitsi ». ledo, 1822 ; 2 voL 
iu-8. 
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traduitle titre *par C3s mots : h Six pjravents consi- 
deres comme laTeprésentation du monde passager i> ^. 
L'auteur a pour but de prouver la fausseté d'un pro- 
verba japonais,suívantIequel les hoa^inss, semblables 
ádesparavents, seraient incapables de droilare. Avec 
le peu de connaissances que nous avons jusqu á pré- 
sentdes moeurs japonaises, le travail de M. Pfizniaier, 
malgré ses noinbreusesimperfect¡ons,peutpasserpoiir 
un tour de forcé philologique ; et quelle que soit la 
quantité des passages qu il n'a pu rendre d'una ma- 
niere claire et precise, on doit lui savoir gré d'avoir le 
premier osé aborder un texte japonais dépourvu de 
toute explication étrangére. 

La singularité de quelques scénes, jointe á la cou- 
leur toute particuliére du récit, font de la nouvelle de 
Tané'fiko un petitécritpleind'originalitéet d'intérét. 
La préface suffira pour en donner une certaine idee : 

Ge qu'on ne trouvera pas dans ce livre, ce sont d^abord 
des exploits centre rennemí, des magícíens, de la sorcella- 
rie, des coates de fées, des chacals, des loups et des era- 
pauds. Des arbres généalogiques , des bijoux, et autres 
choses vaines ne s'y trouveront pas davantage. La similitude 
de Dom entre le péfe et le fí.Is, entre le frére atoé et le fréro 
cadet, des coffres scellés et des aiguílles de tete, des revela- 
tions des dieux etde Bouddha par le^ songes, des glaives 



* Oukiyosinkutarok maí byó'bou.Yéáo, 1820; 2 vol. in-8\ 
" Sechs Wandschirme ia GestaUen der verga^nglichen WelU 
Bln japanischer Román. AVien, 1847 ; ¡n-8 

19 



Íí90 LE NIPPON. 

mcurtriers tournés les uqs contre les autrcs, choses qai font 
glacer lesang, nes*y rencontrant en aacuae fa^on. Persuade 
do la fausseté du proverbe : ■ Les hommes et les paravents 
ne peuvent pas se teñir droits », noos avons rassemblé sur 
sjx paravents (lesquels dédaignent d*étre pliés), c^est-á-díre 
sur ce papier fragüe* orné de dess¡ns,les courtes insptrations 
du Don consetl, et nous les avons oíTertes au pubüc sous les 
formes nouvellcs do ce monde périssable. 

N'étendons pas davantage cette digression, et revé- 
nons á notre sujet. 

Aprés les rooians qui ont le mérite d*initíer aux 
moBurs des peuples et de nous en faire connaítre les 
pettts et les grands travers, les piéces de théátre ja- 
ponaises, les draines antiques surtout, rédigés dansla 
langue sonore et sacrée de Yaoiato, ont pour nous un 
intérét philologique de premier ordre. Les partíes pu- 
bliées des Archives de M. ven Siebold — il faut le re- 
gretter — ne traitent pas de ees inappréciables mo- 
numents de la littérature du Níppon ; et il est ácraindre 
que cette lacune tarde á étre remplie, d*autant plus 
qu*il n'existe qu'un nombre fort restreint d'ouvrages 
de ce genre dans les bibliothéques publiques des prin- 
cipales villes de TEurope. 

Les livres d'histoire ne sont guére mteux con- 
ñus, bien que plusieurs traductions d^ouvrages bis- 
toriques aient déjáété publiées'. Cela provient, sans 

^ AnnaUs des empercurs du Japón (traduction d'Isaac Tlt- 
singh, revue par Klaproth). M. Hoffmann, dans le Nippan^ 
t VII, p. 88, caractérise ainsl cette versión fran^aíse du 
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doute, des diBicultés inherentes aux textes purement 
japonais, dii&cultés qui ont engagé les orientalistes k 
ne s*occuper que des livres chronologiques, dont le 
style, en grande partie chinois, est ordínairement de 
la plus monotone simplicité. Les vérítables historiens 
n'ont pas été abordes; et c'eút été cependant par leur 
seule lectura qu'on aurait pu acquérir une juste idee du 
mérite de cette branche de la littérature japonaise. 
Nous avons ^tudié plusieurs portions de deux célebres 

m 

chroniques : Tune, intitulée Dai-fei-ki ou Hístoire de 
la grande paix (recouvrée), est un récit des guerres ci- 
viles qui désolérent le Japón, depuis le régne du mi- 
kado Dai-go II jusqu á la fin de Tere de la Vertu écla- 
tante, sous le régne de Ko-mats II (c*est-á-dire de 
1320 k 1393), et qui aboutirent k la* pacification de 
Tempire, en réunissant sous le méme sceptre les deux 
Étatsqui partageaient alorsle Japón, sous le titre de 
« Cour du Nord » et de « Cour du Sud » ; l'autre, 
connue sous le nom de FeUke mono galari^ ou His- 
toire de la Maison de Fei-ke, renfferme le tablean 

Nippon-wó daí ilsi-ran : « Was díe dis ersten (rouvrage en 
question) angeht, weichen mehr ais zwcí Drittel des Buches 
von Sinne des Origináis ab. » — Wa-Kan-nen-ke'i^ oder Geí- 
chichtstabelUn von Japan^ aus dem origínale uebersetzt von 
Dr J. Iloffmann. — A ees deux volumes, on peut m'outer les 
extraits de plusieurs hístorieas japonais renfermés dans la 
grande collection de M. von Siebold. 
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des guerres et des événements tragiques qui ont sí- 
gnale Tépoque désastreuse de la lutte des deox illus- 
tres familles de Feí-ke et de Geu-si, lutte qui s'est 
terminée par le triomphe de la demiére et Tanéantis- 
sement de sa rivrale. Ce second ouvrage a peut-étre un 
caractére plus romanesque que le premier, mais la 
formen' en est pas uioius concise, J)ien que le style efa 
soit plus attrayant. 

Les coUections européennes de livres j%ponais dont 
j'ai pu avoir connaissance renferment surtout des 
traites d'histoire naturelle. Les manuels de botanique y 
tiennent le plus de place. Faut-il en conclure, conune 
le veulent certains voyageui*s, que le Japón est tout á 
la fois un jardín d'herborisation et une terre promise 
pour les botanistes? Les catalogues de nos bibliothé- 
ques le feraient croire. 

Pour quiconque veut entreprendre Tétudc d'une 
littérature, les premiers livres nécessaires sont les 
Dictionnaires et les Encyclopédies. Ces sortes d*ou- 
Yrages sont, au Japón, trés-répandus, et rédigés avec 
un soin tout párticulier. Les grands lexiques japonais 
sont des travaux qui dénotent une profonde érudition, 
et ils seraient d*une utilité immense pour nous, si les 
mots y étaient rangés dans un ordre alphabétique de 
nature á faciliter les recherches. Malbeureusement ces 
lexiques sont composés pour les indigénes et non pour 
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nous ; d*ott il resulte que leur usage est extréinement 
pénible» surtout pour ceux qul n'ontpas souvent Too 
casion d'y recourir *. 

Les orientalistes connaissent, depuis assezlong- 
-temps, Texistence d'un ouvrage en quatre-vingts volu- 
mes V que Tod a Thabitude de désigner sous le nom dé 
a grande Encyclopédie japonaise » K G'est un livre 
instructif, rempíi d'une foule de notices intéressantes 
sur toutes sortes de sujets, mais qui a le défaut de 
porter une date déjá assez ancicnne. Une nouvelle 
édition de cet ouvrage, ou un autre du méme genre, de 
date plus récente, nous initierait sans doute á une 
foule de faits curieux relatifs aux sciences, aux arts et 
á l'industrie des insulaires de rExtréme-Orient. 

Aprés ce grand ouvrage, rédigé principalement en 
chinéis, le catalogue de la collection de Siebold men- 
tionne encoré plusieurs publications encyclopédiques 
dont nous avons pu avoir connaissance. L'une d'elles, 
intitulée Kin-mo dzou -/, porte la date de la 1" année 
Kwan^sei (1789) et renferme vingt-et-un livres ómés 
de figures auxquelles sont jointes de petites notices 

' Voyez, sur la natura et la dispositíon des dfctfonnaires 
Japonais, les Remarques que nous avons publióes dans le Jour^ 
nal asiatique^ 5* serie, t XI, p. 256 et suiv. 

* le títre de cette encyclopédie est Wa'Kan'Safi'Saí'dzou-yé, 
Une analyse, ou plutót un índex en a été publié par Abel 
Rémusat, dans le XI* volume des Notices et exiraits des nia- 
nuscriis. 
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pour riustructioD de la jeunesse : il ne sera pas con- 
sulté sansintérét pour notre propre instruction, surtout 
si Ton considere l'état encoré infime oú en sont nos 
connaissances relatives au Japón. Un autre, le Nippon 
San-kai mei-san diou^-yé^ renfeirme une serie de no- 
tions extrémement curíeuses sur les principaux pro- 
duits que les Japonais tirent de leurs lies ou des mers 
qui les environnent Sans parler derarticle sur la fa- 
brication de la porcelaine japonaise qui a déjá été 
traduit *, celte encyclopédie renferme une serie de 
monographies, parmi lesquelles je me bomerai k citer 
celles qui sont consacrées á la fabrícation du Saki *, 
liqueur fermentée fort répandue dans tout l'archipel 
de rExtréme-Orient ; aux abeilles ' et á la cire* qui 
en provient ; á la cbasse aux ours^, ala peche d'une 
foule de poissons divers, etc., etc. 



II. 



Le noui de Japón, chcz les indigénes Nip-pon^ si- 
giiilie « Forigine du soleil; le soleil levant » , et s'ap- 

* Cette notice sur la porcelaine (} fliE:t-fitoiio)aété traduíte 
en franjáis par Al. ilofTinann ct insérée daos le Journal asía- 
i¿que,i%bd, t V, p. )98. 

' Scction Yaké-tsoukouri 
' En japonais : Faisi-mits. 

* En ja ponáis : Milsou ro, 

^ En japonais: Kouma-wu lorou. 
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plique spécialement á la grande tie de rarchipel 
japonais. On se sert, dans le méme sens, du mot 
Y amalo a le pays des montagnes » , bien que cette 
dénominatioQ soit plus particuliérement consacrée á la 
province dans laquelle se trouvela cour dja Mikado. Les 
Japonais appeUent tout le territoire qui leur est soumis 
Daí-Nippon, « le grand Nippon » . 
* Le Japón proprement dit se compose des trois gran- 
des lies, Nippon, Kiou-síou et Si-kok, et des plus pe- 
tites, Sado, Tsou-sima, Awadzi, Tanéga-sima, Iki, 
Yakou-sima, Oho-sima, Fatsi-dsy6-sima, Amakousa, 
. Firato» etc. ; des groupes de Oki — , Gotó — , Kosiki — , 
et Nana-sima, et d'une quantitéprodigieuse d'llots et de 
rochers. Les pays voisins consideres comme dépendan- 
ces de l'empire, sont Tile de Yeso et les Kouriles du 
sud, savoir Kouna-siri (Arot//7tf¿*A{r) , Sikotan [Tchiko- 
ítf/i), Yetorop et Ouroup; la partie méridionale de Tile 
deRrafto ', etrarchipeldeMoU'nin-sima(A(77?i'i7). Ufaut 
joindre á ees lies, et parmi les pays proteges, les lies 
Lout-cbcu, dont le groupe septentrional est en grande 
partie habité par des Japonais. De la sorte, Tempire du 
Japón {Dai'Mppon) s'étend du 121» 03' au 148» 30* 
long. or. (mérid. de París) , c'est-á-dire de Yona-kouni, 

> Une correspondance adressée du Japón au Journal des 
Dibats a annoncé la cession de cette portion de Krafto & la 
Russje. 
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rile la plus occidentale du groupe loutcbouan da sud, 
i la petite ile de Ribountsiriboi, la plus oriéntale de 
celles qu'on appelle/)riV Zíaters^^xk nordde Ouroup, 
-^ etdu2&'' 16' au 50* lat. bor« enviroD, c'est-ár-dire de 
Fasyókan, la plus méiidionale du groupe loutcbouan 
du sud, au cap de Rionai, possession japonaiselaplus 
septentrionale á Krafto ^ Le nombre total des fles et 
llots de Tempire japonais s'éléverait de la sorte au cbif^ 
fre de .3850 et sa superficie territoríale serait de 
7320, 0326 milles carrés ^, dont 699, 61i0 doivent 
¿tre aujourd'bui retrancbés par suite de la ces- 



* Witsen, Ncord-en Oosi-Tartarye, vol. II, p. 39 et suiv. ; cité 
par Siebold, Maihemaiische und physische Qeographie van Jor 
pan^ p. 18. 

' l}q tableau détaillé presen tant la superficie et la. circon- 
férence deslíes de Tempire japonais, aétópublié parM. ron 
Siebold (ñíaihém. und phyu Geogr., p. 21). M. Cortambert a 
dónné ce tableau en franjáis (Géog. univer$.^ t. III, p. 36^), 
d^aprés M.Ed. Fraíssinet, quí, en le traduisant, aoübllód*en 
indiquer la provenance. D'aprés ees données, la superficie 
territoríale du Japón, exprlmée en líeucs carrés de 25 au 
degré, serait de 20171, et non de- 20877 d'aprés le calcul de 

M. Fraíssinet, (7520,03:6 -.• = í^*\ • X 7520,0326 = 

20171,081 \ ^}. La perte territoríale que Pempire japonais 
• vient d'éprouver toüt récemment étant de 1927 lieues carrés 

(699,61/iO -.• =(?^') «X 699,6Uo'= 1927,856), Tétendueac- 

. tuelle de TÉtat so trouve réduiteá 182/i3,226 lieues carrees. 
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8Íon de Kraftd, dont on a apprécié ainsi Tétendue K 
Le climat des lies du Japón est beaucoup plus froid 
.que celui des contrées de l'Europe occidentale placees 
80US les mémes latitudes. L'ápreté relative da climat 
asiatique, comparé & celui de nos contrées, a d'aiUeurs 
été déjá plusieurs fois constatée. Le sud del'ile de Yeso, 
sous la latitude de Madrid, endure des bivers trés-vifs, 
durantlesquelslethermométre descendjasqu'ál5'' au- 
dessousde zéro (Réaumur). Éntrele SS^'etle AO* de lar 
titude nord, sur le paralléle de Lisbonne, la glace re- 

« 

couvre les lacs et les fleuves jusqu'á une profondeur 
suflisante pour qu'on puisse les traverser k pied sans 
danger. Le riz ne croit déjá plus dans l'lle de Tsou- 
sima {H'' 12'lat. bor.) et leblé ne parvient quediffici- 
lement á sa maturité dans les environs de Matsmayé. 
. (Al"" 30* lat. bor.) . Sur la cote sud et sud-estdu Japón, 
ia température est plus douce, gráce á la haute chatne 
de montagn es qui garantit le pays des vents glacés de 
l'Asie. De ce cdté. on rencontre déjá le palmier, le ba- 
nanier, le myrte et autres végétaux de la zone torride, 
.entre le SI*" et le SA"" de latitude nord; dans certaines 
localités, on cultive avec succés la canne á sucre, et 
. les riziéres produisent annueltement deux récoltes. 
L'orograpbie japonaise attira tout particuliérement 

• Cf. Land'UndSemiserf^ pp. 21-22. 
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TaUeDÜon delL voq Siebold; maís la liberté dont 
il jouissait était le plus souveni insnffisaiite pour 
réaliser les travaux qa'il avait en vue. Pendani son 
Yoyage de Naga-saki á Kokoura, il put obtenir des 
données precises sar le Waiah-zen Daki a le mont 
'des soiirces d*eau chande » , volcan encoré en acti- 
vité, sitaé dans la párüe oriéntale de Fi-zen, et qoe 
Ton peut considérer conune une des bouches k feu de 
rimmense fleuve souterrain qni, des lies lioluqnes et 
des PhilippineSy atteint, par les archipeb Loutchouan, 
japonais et kourilen» la presqu'ile du Kamtchatka, 
d'oü il continué sacourse versle nordpour aller expirer 
au sein des glaces étemelles des r^ons pobdres. La 
hauteur de ce volcan estde 1,253 métres^ Sa terri- 
ble irruption de 1792 a maintenu josqu'á présent la 
terrear parmi les indigénes qui habitent ses environs. 
Le Woun-zen Daké a la forme d'une pyramide tron- 
quee. Son aspect raboteux et inculta, son lai^ cratére 
éboulé d'oú s'exhalent sans cesse de la vapeur et de 
la fumée qui se condensent en d'épais nuages, mon- 
trent avec évidence qu*il a dú causer de nombreux si- 
nistres et qu'il est en état d'en produire encoré. Cette 
opinión est d'ailleurs confirmée par la présence des 

* M. ven Siebold doit la mesure de ce volcan á un de ses 
eleves japonais, le D' Kesak, á qui il avait enseigné les opé- 
rations barométrlques, pour la détermination des bauteurs. 
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Doiubreuses sources perpétuellement en ébuUition 
qu'on rencoDtre sur ses flanes, et par les nouveaux crá- 
teres qui se manifestent fá et lá au milieu de monta- 
gnes sorties du fond de la mer et aujourd*hui complé- 
tement écroulées. 

. Les cbroniques indigénes, suivant M. von Siebold, 
ne paíf lent d'aucune irruption de ce volcan avant la fin 
dudemier siécle ; bien.qu'il soit hors de doute qu'il y 
en ait euau moins mille années auparavant. L' edifica- 
tion, sur le rivage, d'un temple au Génie de la Monta- 
gne, sous le régne du mikado Mon-mou-Ten wó ^ , donne 
á croii*e que les habitants de la contrae avoisinante 
avaient cherché par ce moyen á calmer la colére déla 
terrible divinité quiprésidait aux irruptions. Lespreu- 
ves historíques de cette affirmation sont du reste su- 
perflues, puisque l'examen géologique du ^Voun-zen- 
Daké ne laisse aucune espéce d'incertitude k cet 
égard. 

L'archipel japonais renferme cinq villes qualifiées 
du titre á'impériaies^ parce qu'elles ne sontpoint soumi- 
ses au régime féodal et relévent directement de Tauto* 
rite du Séo-goun. Ces cinq villes sont : Myako, Yédo, 
Oho-saka,Naga-sakietSak2üí. M. von Siebold a séjourné 
dans les quatre premieres, mais presque toujours 

* De 697 á 707 de notre ere. 
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trop pea de temps pour en acquérir une connaissance 
plus que superficielle. 

La résidence de Fillustre voyageur á Dé-sima lui a 
permis cependant de recueillir un certain nombre de 
renseignements précissurleport de Naga-saki,auquel 
est alienante, conime on sait, la factoreriehollandaise. 
Naga^sakiy dont le nom signifie littérs^lement «un long 
promontoire » , est située sur une presqu lie dans la 
partie occidentale de Tile de Kiou-siou ^ La défense 
du port est confiée alternativement au prince de Fi- 
zen et au prince de Tsi-kousen qui entretiennent á 
leurs fnds une gamison et les jonques de guerre desti- 
nées k la défense de la baie. La population de la ville 
s*élevait en 1826 á 29,127 babitants, non compris les 
-fonctionnaires publics et les membres du clergé, dont 
le nombre total s'élevait á environ 6,000 ames. La ville 
.et ses dépendances renfermaient 92 rúes, 11,451 mai- 
sons, 62 pagodes ou monastéres, un grand ten\ple, et 
cinq petites chapelles consacrées au cuite des génies 
-tutélaires du pays ou Kami. Outre les deux palais 
de rÉtat, les principaux édifices sont ceux qu'occu- 
pent le gouverneur, Tinlendant desdomaines impé-^ 
riaux, le commandant militaire> les deux maires, la 
.chambre decommerce, lebureau des interpretes pour 

* Par 32» kh' de lat. bor. et par 127'31'25" long. orient 
(méridiende Paris.) 
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le chinois, le coreen etle hoUandais, les chargós d'af- 
faíres des princes deSatsouma, de Tsou-siina et autres. 
Oq cite enfin á Naga-saki, une prison, une maison de 
fous, des magasins publics, un arsenal, un chantier 
pour mettre á l'abri les petits bátiments de guerre, un 
jardín botanique, une place de gréve, plusieurs théá- 
tres et une foule de maisons á thé (T/ieehauscr) et 
d'autres lieux fréquentés par des danseurs et des 
musiciens. Le commerce de Naga-saki est des plus 
animes ^ 

Au sud-ouestdeNaga-saki, setrouve Dé^sima^ nom 
quisignifie «He avancéé » . C'est un llot artificiel cons- 
truitde 1636 á1636aux frais du Syd-goun /j/^-miV 5, 
pour assignerauxPortugaisune résidence déterminée, 
dont ilsne pussentsortirqu'avecrautorisation dugou- 
vernement. La forme de cet llot est celle d'un éventail 
ouvert. On rácente á ce sujet que lorsqu*on demanda 
au grand-général quelle forme il voulait qu'on don- 
nát á rilot projetéy Tautocrate japonais se contenta 
de montrer son éventail' ! Un mur d^ basalte protege 

* Voy. pour plus de détalls, sur Naga-sakiet son commerce, 
rarticle que nous avons consacré h cette villo dans le Dic- 
iionnairé du commerce et de la navigalion^ publíé par GuH- 
laumin. 

* M. de Siebold pense, avec raison, que cette anecdote est 
pleinemeut liistoriqne. Le role de Vévintatl au Japón, dans 
toutes les circonstances de la vie, est des plus importantf. 
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Dé-sima de reiivahissement de la mer qui, á maree 
haute, se troure encoré á six pieds au dessous de Tile. 
La communication avec Naga-saki a lieu á Taide d'un 
pontdepierre, dont lepassage est soigneusementgardé. 
Une autre entrée appelée par les Hollandais waterpoort^ 
(( porte marine » , est ouverte aux vaisseaux ancrés 
devant la ville. C'est de ce c6té que se trouvent les ha- 
bitations et les magasins de la factorerie. Unjardin bo- 
tanique creé par M. von Siebold d'aprés Fordre du gou- 
vernement néerlandais, forme la principale promenade 
de Tendroit. 

L'artde lanavigation a fait des progrés conside- 
rables au Japón surtout depuis quelques années. Un y 

Partíe integrante du costóme national, íl est porté aussi bien 
par les hommes que par les femme.% par les soldats que par 
les moines. C'est sur son éventaii que le riche dépose Tof- 
frande qu'il remet au pauvre, et encoré sur un éventaii que 
le seigneur re(;oit les friandises dont il se regale. L'éventail 
s^abaisse devant les grands et les acconopagne rcéme ¿i la 
cour, oá il sert., en les rafraSchissant de la chaleur du jour, 
k leur faire prendre en patience les longueurs de ranticbam- 
bre. C'est le voile derriére lequel la beauté dérobe son sourire 
et ses émotions ; c'est le jouet qu'agite noncbalemment sa 
main réveuse. C'est Tinstrument que le raaítre d'école tient 
en main pour punir, et en raéme temps, Tobjet favori qu'il 
possede pour récorapenser. Un éventaii, place sur un piateau 
de forme particuliére, annonce au criminel de famille noble 
la sentence qui le condamnCf et c'est au moment oú il tend 
les raaíns en actions de gráces vers ce funeste présent, que 
le bourreau doit accoraplir son ceuvre. 
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était cultivé á Tépoque du voyage de M. von Siebold 
que d*unefa^on assez rudimentaire. Par suitedu sys- 
téme exclusif de la polltíque des Séo-gouns, le com- 
merce maritime se bornait á un simple cabotage, ce qui 
ne nécessitait pas des connaissances nautiques bien 
étendues pour ceux qui s*y adonnaient. Néanmoinsla 
fréquence des relatíons entre les ports de Tarcbipel 
avait déjá contribué k répandre parmi les insulaires 
un goút prunoncé pour la navigation et pour tout ce qui 
touche de présou deloin á la science maritime. On ne 
peut nier d'aUIeurs que les Japonais soient particu- 
liérement doués pour la tactique navale. La position 
exceptionnellede leurs lies, leur heureuse situation res- 
pective, toul, jusqu'i rinclémence de leurs mers, devait 
développer chez eux, de bonne beure, des instíncts 
nautiques. L'histoire nousrapporte, en eíTet, que prés 
de sept siócles avant notre ere, leur prince Sin-mou 
avait déjá une flotille de guerre assez puissante pour 
favoriser la marche rapide de ses conquétes. Les reía- 
tions fréquentes du Japón et de la Coree furent plus tard 
le signal d*une ere nouvelle pour la marine japonaise. 
Le nombre des vaisseaux s'accrut considérablement en 
peu d'années, et des améliorations furent introdui- 
tes ilans le systéme de leur constructíon. « Les vais- 
seaux japonais, dit M. von Siebold, sont faits debois 
de cédre, de sapin et de camphrier; on emploie 
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rarement le pin, Formeau et d'autres sortes d*ar- 
bres. Leurstructure se distingue par une cale presque 
imperceptible, par l'absence des lambourdes, par 
un niiroir ouvert et par un avant qui se termine en 
poulaine. Le mát, composé de plusieurs piéces, porte 
une seule et grande voile. Lesclous et la doublure sont 
en cuivre. On protege la coque contre les vers en la 
chauflant, car on ne connalt pas Tusage da goudron. 
Les cordages sont en chanvre ou en tiges de feuilles 
de palmier á balai S quelquefois aussi en paille de 
riz. Les yoiles sont tissées en cotón, si ce n'est sur les 
petitesembarcations oüellessont simplementen nattes 
de jone. Les ancres, en fer, ont quatre bras et res- 
semblent au dreggen holland^ds. Sur les bátiments 
légers, on emploie, au lieu d* ancres, des crampons de 
bois, qu'on fait aller á fond au moyen d'une pierre. 
Les vaisseaux marchands ont de huit á dix-huit ken ^ 
de longuenr, sur quatre ken au plus de large. lis peu-» 
vent charger cent cinquante tonneaux de marchan* 
dises» '. Ajoutons, en nousappuyant sur larelation 
américaine du commodore Perry, que les Japonais 

♦ 

^ Ckmnuarofu excelsa Thuobb (le lipahis fiabelliformis, de 
Lioné fils.) 

» C'est-á-dire de 15- 272 k 34* 362 miiilmétres. 

* Yayag€ üu Japón ( partie tradaite en franjáis par MM. 
Montry et Fraíssínet), p. 218. 
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auraient perfectionné depuis longtemps leur maniere 
de construiré les navires, si la politique méCante du 
gouyemement n*y avait mis de continuéis obstacles. 
La crainte de voir s'établir de fréquents rapports avec 
les nations voisines, par suite du développement de la 
nayigation, a engagé la cour de Yédo á ne permettre 
aux marlns japonais d'entreprendre que le péryple 
des cotes de Tempire. 

Pendant le cours de ses pérégrlnations, M. von Sie- 
bold eut Toccasion d'examiner les divers genres de 
navires dont se servent les Japonais. Les détails qu'il 
nous fournit á cet égard méritent d'étre rapportés. 
Les vaisseaux de guerre {ikoma-faune) ont un pont 
double avec une galerie á Farriére, ou un pont simple 
saasgalerie. Les vaisseaux de surveillance (ban-fonne) 
sont repartís en deux classes : les mi'wokouri sont des 
bateaux d'ordinaire assez petits et sur montes d'un pa- 
viUon; les koudzira-foune sont plus grands, suscepti- 
bles de veguer en pleine mer et assez semblables aux 
baleiniers, dont on leur a donné le nom. Les vaisseaux 
marchands {akinai-foune) ont un miroir ouvert , un 
entrepont et le pavillon sur le tillac ; ceux qui font 
spécialement le voyage de Yeso et des contrées sep- 
tentrionales se nomment « vaisseaux du nord » {kita^ 
foune) , tandis que ceux qui parcourent les lies du sud 
se divisent en deux catégories : ceux dont le parapet a 

20 
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des sabords {mkal-founé) et ceux qui n'en ont pas 
{umke-founé) . Les vaisseaux de bois {Isama-faune) 
sont des embarcations légéres, einployées princi- 
palement pour le transpon du bois á br&ler » et 
n'ayant d'autre endroit habitable qae le fond de 
cale et une hutte de paille sur le pont Parmi les ba- 
teaux de pécheurs {dzouri-foune) ^ on distingue les 
baleiniers {koudzira-foune) et les barques pour la 
peche du thon, katsouwo-foune. Les bateaux pour le 
transport des poissons vivants {ikisau-fauné) ont une 
porte dans le food de cale qui re^it Teau d*ea bas par 
une ouverture grillée. Les jonques d'agrément {asobi- 
founé) sont répandues sur les fleiíves et dans les baies; 
une partie d*entre elles ont sans doute Tusage joyeux 
des jonques fleuries (en chinois : Hoa-tchtou) du 
Géleste-Empire. 

Les yoies de communication sont nombreuses et 
pour la plupart excellentes au Japón. U existe, dans plu- 
sieursprovinces, des routes de poste dont la construc- 
tion remonte á des temps fort recules, puisqu*il en est 
déjá question dans les anuales japonaises, des Fépoque 
de la fameuse impératrice Zin-gou. Elles sont géné- 
ralement trés-bien entretenues. Les fréquentes rencon- 
tres de voyageursavec leur cortége ont fait décider par' 
la pólice que, enpareil cas, chacun devait preodre 
á gauche, comme cela a lieu du reste en Angleterre. 
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Les distances dans tout Tempire se calculent en ri * 
depuis le Nippon-basi « pont du Japón » á Yédo, 
qu'oD considere comine point de départ. Par une sin* 
guliére bizarrerie, les pays habites par les Yeta 
(hommes consideres comme impijirs, pai*ce qu'ils tuent 
et écorchent les animaux domestiques) ne comptent 
pas, quelle que soit Téténdue du terrain qu'ils occu- 
penty dans Tévaluation genérale du territoire. 

Le service postal se fait au moyen de courriers qui 
se rendent á des époques íixes aux stations princi- 
pales, d'oü partent d'autres courriers pour la distribu- 
tion des lettres dans les localités secondaires. L'admi- 
nistration genérale des postes reside á Oho-saka, qui 
esty comme nous Favons déjá dit, la premiére ville 
commer^ante du Japón. Une sorte de télégraphie, au 
moyen de feux mouvants {F6-kwa-da%) , met lapide- 
ment en communication les diíTérentes localités, lors- 
qu'il s'agit d'une affaire importante, comme serait, 
par exemple, Tarrivée d*une armée ennemie. Des 
auberges et des hótels garnis pour les voyageurs 
se rencontrent á tous les reíais de poste. Partout, 
on est sur de pouvoir prendre des bains chauds. 
Les tavernes á thé {Tgya-ya) et les maisons de joie 

^ Le n japonais, composé de 36 maUi =2 114 " bS- Le 
degré, suivant la Cour des astronomes áfi redo, com- 
prend 2S \ de ri. 
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[Zyoró-ya) resten tou verles jusqu'au milieu de la nuit. 

Le nombre des ponts est trés-considérable au Japón. 
On n en compte pas raoins de soixante-dix-neuf á 
Oho-saka et de soixante-quinze á Yédo. Les ponts de 
pierre sont raredethabitueUement n'ont qu*une arche. 
Les ponts de boís, au contráire, sont fort communs et 
se remarquent sur tous les larges fleuves ; celui á'Oka- 
saki mesure trois cent quatre-vingt-dix-sept métres. 

Pour faciliter aux voyageurs les moyens de se guider 
daus leur route, non-seulement les Japonais ont pu- 
blié des caries trés-détaillées, mais encoré (ies Itiné- 
r aires oü Ton trouve une fouje de renseignements 
útiles, qui satisfont aux désirs du touriste sur tous 
les points de sa course. J'ai eu Toccasion de jeter les 
yeux sur plusieurs charmants petils volumes de ce 
genre qui fonl parlie de la coUection du Musée bri- 
tannique. lis mérileraient d'étre connus et étudiés par 
ceux qui composent des Cuides á Tusage de nos voya- 
geurs. 

III 

« 

Le berceau de la civilisatlon japonaise , suivant 
H. von SieboldS a élé la parlie méridioñale de TOe 

4 

* Geschichtliche üebersicht der Entdeckangen der Japamr 
ven Ihrem eigenen Lande und Ihren Neben^und Schu/UzláA' 
dern, h la súite du Land-und Seereisen^p. 12Z 
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actuelle de Kiou-siou, qui portait dans la haute anti- 
quité le nom de Tsoukou-si* ; ce fut la résidence des 
aíeiix de Tempereur Zin-mou, fondateur de la monar- 
chiejaponaise et premier mikado» aveclequelcommence 
la périodeautheiitiquederhistoiredu Japón. Lesex- 
péditions conquéraDtes de ce prioce et les guerresqui 
eurent lieu plus tard avec la Cgrée, Yeso etLou-tchou, 
ont successivement étendu le cLamp des découvertes 
des Japonais, tant sur leur propre tenritoire que dans 
les pays voisinsou proteges par eux. Les ouvrages japo- 
Dais nous donuent les évéuemeuts suivants, comme dé- 
terminant les principales époques de ees découvertes : 
constitution de Tempire des Hikado, par Zin-mou (660 
av. D. é.) ; campagne du prince Yamato-Také centre 
les Atsouma Yébisou, sauvages orientaux (110 den. é.) ; 
cxpédition marítime de Timpératrice Zin-gou en Coree 
(201) ; conquéte de Moutsou-Yéso, et d'une partie de 
rile de Yeso, par le prince Abeviravou (658) ; exil du 
prince Tamé-tomo á Oho-sima (1156) ; fuite du prince 
Yosi-tsoune, d'OsyOu á Yeso (1189) ; assujettissement 
des Yeso, par Nobou-íiro (lii3),sous Yosi-firo (159i) 
et Nori-firo (1670) ; expédition conquérante de Tai-ko 

* Tsoukou-si vient de isovkcu « cracher » et de si « la pour- 
pre »• Cetancien nom deKJou-siou atrait, dit-on, au cinabre 
qui colore encoré de nos jours la c6te sud-ouest de cette 
lie. 
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Fidé-yosi en Coree (de i 592 á 1697) ; et finalement la 
conquéte des lies Lou-tchou, par Yosi-fisa, prínce de 
Salsouma (1609) ^ 

D'aprés ce qui precede, le terme le plus reculé de la 
chronologie japonaise serait le septiéme siécle avani 
notre ere. M. vod Siebold penche k croireque les Ja- 
ponáis possédaient, avant cette époque, des comíais- 
sanees chronologiques. L'histoire de Chine, observe- 
t-il, remonte áprés de 2000 ans avant la fondation de 
la dynastie des Hikado. U n'est guére imaginable que 
les Chinéis soient demeurés sans aucune espéce de rap- 
port avec des lies aussi voisines de leur pays que cel- 
los du Japón, pendant tant de siécles. Toujours est-il 
que les historiens chinéis et japonais gardent lep]us 
profond silence sur ees expéditions hypotfaétiques, et 
qu'il sera par cela méme bien difficile, pour ne pas diré 
impossible, de leur donner le caractére d'authenticité 
qu'on est en droit d'exiger. 

La plus profonde obscurité régne également sur ]a 
provenance desaieux deZin-mou. Lestraditionsfabu- 
leuses les font habiter depuis des milliers d'années sur 
lesmonts Taka-tsiho, danslepaysde A{A0^a>,oúleurs 
ancétres á eux-mémes, les dieux du ciel {Ten^zin)^ 



^ Land-und Seereiien^ pag.i33. 
' Le Fiouga de nos jotirs. 
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s'étaient établis des millions d'années auparavant. 
QuantáZin-mou, les anuales indigénes le font partir 
de Hihoga avec son expédition, en Tan 667 avant no- 
tre ere, doubler le cap Miya-saki * , longer la cote de 
Fiouga, par le détroit de Hayasou-kado, qui separe 
rile de Kiou-siou de File de Si-kok. De lá, il se rendit á 
Yéno-miya, dans le pays d' Aki, et y choisit son quartier 
d'hiven L'année suivante il navigua sur la cote de 
Kii', et atteignit jusqu'á Taka-sima 3, oü il établit sa 
résidence. 

Aprés avoir employé trois années dans cet endroit 
á Téquipement .de ses vaisseaux et á d'autres prépa- 
ratifs, il s'embarqua avec son expédition conquérante 
pour la región marítime de Tsouno-kouni (baie 
actuelle d'Oho-saka). II entra á Fembouchure du Na- 
niva-gawa (le fleuve au rapide courant) et en remonta 
le cours jusqu'á Sira-kata, dans la province de 
Kavatsi. II laissa ses vaisseaux dans ce'port et mar- 
cha avec ses troupes sur Tatsou-ta ale champ des dra- 
gons )) i dans la province de Yamato, oü un ennemi 
puissant se presenta k sa rencontre. II se trouva dans 
la nécessité de se replier en arriére et résolut de met- 
tre á la voile á Naniwa pour se rendre á Kii, afin de 

^ Gap Gochrane. 
* BiDgo etBitsyou. 
' Aigourd'hui Ko-sima« 
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tomber de Ik sur le dos de rennemi. C'était nn 
voyage plein de dangers, car il fallait traverser un 
courant rapide, le détroit de Linschoten. U prit terre 
dans le port Kouma-no Ara-saka, au sad-est de Ut 
pro¥Ínce de Kii ; et, k la soite de difiérentes aven- 
tures, il penetra dans Tintérieur du pays oú il réus* 
sit, aprés de longs et nides combats, á se rendre mal- 
tre du Yamato. II se construisit un pabds dans la 
chénaie Kasi-fara, au pied du montWounebi, et 
monta sur le trOne de Yamato. Telle était l'étendue 
du Japón, connue en Tan 660 avant notreére. L'em- 
pire de Zin-mou ne doit pas étre étendu dans le 
Nippon au-delá de la province de Sagami« vers 
le SS"" de latitude nord. 

A partir de cette époque jusqu'au temps du dixiéme 

mikado Syou-nin S les provinces de Fitatsi, de 

Keno ^, Sinano et Kosino ' formérent les frontiéres 

du Yebisou-no kouni ole pays des sauvages » , qui se 

^ nomme également Mitsi-no wo-kou *. La soixante'-cin- 



< En Tan 97 avant notre ere. 

* Actaellement Simo^Uouke et KthUouke^ 

* Actuellement Vetsi tsyou. 

^ 11. von Siebold tradoit k tort les mots milsi-no wok par 

• die innerste, entfemteste Weg » ; ils slgnifient simplemeot 

• rextéríeor da pays •, le mot miui^ litu eo latín « vía », si- 
gniflant anssl c regio ». 
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quiéme année du régne de ce méme prioceS la 
cour eut pour la premiére fois connaissance de la 
Coree, cotamment des provinces de Minama et de 
Sinra*. Sous le douziéme mikado, Kei-kO, des 
revoltea éclatérent au sud et k Test de Tempire. 
Le mikado marcha en personne contre la tribu des 
KoumaF-oso dans le Tsoukousi '; mais ce fut an prince 
de Yamato-také qu'il fut donné de les assujétir pour 
la premiére fois. Ge héros célebre marcha aussi contre 
les ^auvages de Test, nommés At$ouma yébiBOu^^U" 
plades indépendantes dans la partie oriéntale du Nip* 
pon. Son expédition partit * du Yamato vers la cAte 
oriéntale de Isé, de lá par Owari á Uikawa, Toho- 
domi, Sourouga jusqu'á Sagami, d'oü il passa á 
Fousa ^, s'embarqua et doubla la pointe sud-est du 
Nippon ®. De lá il penetra dans le pays des sau- 
vages, jusqu'á la iiégion oü se trouve actuellement 
la ville de Sendaí, c'est-á-dire environ jusqu'au 
38* de latitude nord. Toutes les tribus indépendantes, 
dont il envahit Iq territoire, se soumirent au hécos 

< En Tan 33 avant notre ere. 

* Actuellement KyoeDg-syang-to. 
' De 82 á 88 de notre éve. 

^ En 110 de notre ere. 

* Aijgourd'bui Awa, SimosaetKadzou^. 

* Da!-do-saki et da¡-hó-saki, Witíehoik etZandUinigehoekt 
Vriés. 
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de Yamato ; anssi s'en retouroa-t-il victorieux par le 
pays de Tsoukouba *■ á Sakawori dans le Kai, oü il 
avait rintentioD d'établir sa résidence. Un souléve- 
ment á Sinano ne tarda pas cependant á le rappeler 
en campagne. De Kai, il continua sa route par Mou- 
sasi et s'avanfa jusqu'á Kami-tsouké. A la frontiére 
du Sinano, prés d'Ousoufi, il fit une répartition de ses 
troupes, en envoya une moitié k Kosi sous le com- 
mandement de Kibitsou-higo, conduisit Tautre moi- 
tié en personne á Sinano et dompta les séditieux« A 
Owari, il voulut de nouveau entrer en coalition avec Ri- 
bitsou ; maisil mourut d'unemaladiecpi'il avaitcontrac- 
tée en traversant la montagne Ibouki, dans le Nohono. 
Au pays d'Isé 2, la campagne du prince Yamato- 
take étendit considérablement la connaissance des 
pays sitúes dans la partie oriéntale et septentiio- 
nale du Nippon, et contribua k ra&rmissement 
de l'autorité des mikado^ Les expéditio'ns qui eu- 
reñt lieu par la suite centre les Coréens et les YéSo, 
acbevérent de donner auz Japonais desnotionsexactes 
sur les différentes partios du Nippon et sur les autres 
iles qui Tavoisinent. 

^ Geichicfíiliche Uebersichi der Entdeckungea der J aponer 
von Ihrem eigertím Lande^ etc* p. 123. 
' Actuellement FitatsL 
3 Ea Tannée 111 de n()tre ere. 
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L*histoire de Tempire japonais, fondé, comme nous 
TavoDS dit, prés de sept siécles avant notre ere, qpm- 
prend, depuis Zin-mou jusqu'au commencemeot de ce 
siécle (1817), cent vingt-et-un souverains ou mikado. 
Parmi ceux-ci, on compte dix impératrices, dont 1^ ré- 
gne a été fécond en grands événemnts. Plusieurs 
d'entre elles se sont succédées k si peu d'intervalle 
qu on aurait pucroire,pendant un temps, que le Japón 
était gouverné par des femmes. En efiet, de 687 á 
769, le beau sexe occupacinq fois le tróne, tandis que 
trois princes seulement purent s*y asseoir. Les soixante- 
deux premiers empereurs portent, k la suite de leur 
nom, le titre de ten-wó a Tauguste du ciel » ; leurs 
successeurs ont changé ees mots pour celui de in qui 
sjgnifie dans les livres bouddhiques a palais » , et té- 
moigne de leur foi k la doctrine de Sakya. Le quatre- 
vingt-uniéme mikado, An-tok, porte le titre de ten-wd^ 
parce qu'il mourut, dit-on, avant d'avoir approfondi 
les priiicipes du bouddhisme. Entre les années 1386 
et 1392, le Japón fut divisé en deux cours, désignées 
dans les historiens sous les titres de cour du Nord ^ et 
cour du Sud K 

Quant k la lignée béréditaire des Séo-goun (lieu- 

^ En japonais: fok-Uyo. 
* En japonais : nan-^tMyo. 
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tenants-ímpériaux), commen^a en 1186, avec le ré- 
gne de Mina-motono Yorí-tomo. Elle compte qua- 
rante-trois princes depuis cette époque jusqu á la fin 
du dix-huiúéme siécle *. 



IV 



A Foríginedes cboses, snivantla traditionpopulaire 
des Japonais, les éléments essentiels de la création n'é- 
talen tpas encoré separes, et le ciel se trouvdt confondu 
avec la terre dans le chaos primordial. 

La matiére inerte, k un instant donné,se sentitagi- 
tée par deux forces opposées qui rompirent les liens 
des éléments dans le chaos. La matiére impure et pe- 
sante s*abaissa et forma la terre, en méme temps que la 
matiére puré et vapórense se dégageait pour former le 
ciel. Alors, entre la terre et le ciel naquit un grand génie, 
nommé Kouni-toko tatsi-no Mikoto : « T Auguste per- 
pétuellement existant (debout) dans l'empire » . Ce 
personnage, dont on reporte Texistence á d'ínnom- 
brables millions d'années avant notre ere, paralt, dans 
la mythologie japonaise, repondré au Pouan-kou déla 
mythologie chinoise. 

Aprés Kouni-toko tatsi-no Mikoto viennent six au- 

> Pour plus de détails, voy. notre Mémoir$ mr la chrono^ 
logii Japanatie (Paris, 1857), in-8*. 
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tres génies^quicomplétéVit la dynastie des génies celes- 
tes. Le derDÍer,'1 -za-nagi-noMikoto, a toujours étéFobjet 
d*uQe vénération particuliére de la part des Japonais. 
Les historiens duNippon,qui seplaisent áremonter jus- 
qu'aux époques anté-historiques, considérent Lza-nagi 
et soa épouse I-za^nami, comme représéntant le prin- 
cipe mále et le principe femelle, analogues au Yin et 
au Yang de la dualité chinoise *. 

Tel est le point de départ de la religión primitive des 
anciens habitants du pays des montagnes {Yamato). 
Objets d'iine vénération constante, ees mythes, qui 
remontent á une antiquité inappréciable, se sont 
cAiservés en faveur aussi bien dans la cabape du 
paysan que dans le palais du souverain ; et, quoi- 
que le cuite des Kar^i ne soit plus la religión do« 
minante du Japón, il n'en est pas moins protege 
par FÉtat, reveré de Tempereur et aimé du 
peuple. 

La religión nationale est désignée, en langue ja- 
ponaise, sous le nom de Kami-no mitsi « voie » ou 
(( doctrine des Kami » . Ge n'est que plus tard qu'on 
l'a appelée Sin-tój ce qui n'est autre* chose que la 
traduction chinoise de sa dénomination indigéne. 
On emploie, pour l'ancien cuite des génies, le mot 

^ Biilrage tur GeschichU von Japón (Nippon lü). 
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J||tpon,oii Us jouissaient déjá d'^nne hante estime á Far* 
rívée diÜKmddhisine. Ua temple fut ¿levé au fondateur 

de cett« morale, sa mémoire est célébrée psf des fótes 

• 

annuélles, aax enviroM da temple qai lui est con- 
sacré on a fondé des écoles, et c*est Ilt encoré qoe 
fleurissent dennos jours les pías célebres académies. 
Dans la doctrine des Sintoistes, lesoleil jouit, comme 
divinité, da la plus baute Ténération. Yiennent ensoite, 
dans un rang inférienr, les autres kami, qni eux aussi 
sont veneres k un degré plus ou moins elevé, suivant la 
part qu'ilsontpríse jadis au gouvemement dece monde, 
ou suivant Tinfluence qu'ils ontexercée sur la destinée 
des hommes, sur leur bonbeur ou sur leur maUíeur ^ 
L'bomme fervent ne peut s'adresser directement á la 
divinité du soleil ; aussi certains kami sontrils en quel* 
que sorte des intermédiaires ou entremetteurs entre lui 
et rÉtre supréme. Ges kami portent le nom de Syou-g<h 
zin^ demi-dieux * , géñies gardiens et tutélaires. On 
croyait les reconnaltre dans chacun des phénoménes 
extraordinaires de la nature ; et, comme les animaux 



* « Ihr untergeordaet erscheinen die übrigen Kami% die 
wieder in dem Masse4 ais sie früher an der Regierang dieser 
Welt Antheil nahman, oder auf die Schichksale der Mens- 
cben, auf deren GlQck oder Unglñck, E¡nflus9 hatten, in ei- 
nem hOheren oder niederen Grado terehrt werden. » 

* « Befgótter. • 
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passent également pour avoir rendu des services dans 
la vie aux kami, on les venere aussi comme Syou-go^ 
zin , serviteurs des kami. 

Les descendants de la race dü dieu du soleil sont 
consideres comme leshérítiers du trdne etdes vertus de 
leur aieul celeste. U enfut ainsi de Zin-mou, conque- 
rant célebre et fondateur d*un nouvel État dans le 
Royaume d'lles. Ses vertus divines se sont transmi- 
ses avec vénératidn dans toutelalignée des empereurs, 
ses descendants, qui, qualifíés du titre de i Fils du 
Ciel » , constituéreut la maison des mikado. 

Dans la personne de chaqué prince régnant de cette 
maison, le sintoísme fait revivre Tesprit du dieu du so- 
leil. U rend les honneurs divins á son represen tan t, et 
enseigne méme qu'une fois par an tous les dieux du 
pays se réunissent sur son trdne. Son ame est immor- 
telle, et cette doctrine établitchez le peuple lacroyance 
á une vie ultérieure. Le sintoiste se propase pour but, 
11 est vrai, d'étre heureux durant son existence ter- 
restre ; mais il a une notion, quelque obscure et im- 
parfaite qu elle soit, de rimmortalité de Táme, d'un 
état continu de bonheur ou de malheur, de prospé- 
rité ou de misére au delá de cette vie. A l'idée de 
rimmortalité s'attache pour luí celle de la recompense 
du bien et du chátiment du mal, ainsi que d'un lieu oü 
Fáme arrive aprés cette vie. Des juges celestes exigeht 

21 
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qu'il leor rende compte de ses actions. Leparadis* 
échoit ea partage au bon et il entre dans le royaume 
des Kami; les méchants sont ptinis et precipites 
dans l'enfer '. Le sintoisme prescrit aux croyants 
des instrucüons pour obtenir la félidté terrestre et 
pour s'assurer ensuite de la consolation dans Tautre 
yie. Ces instructions se résument dans les salvantes : 
«Pour servir les kamis, on doit entretenir da fea 
par, l)orter dans le coeur k foi et la vérité, présenter 
des offrandes fraiches et purés, prier que le Kami 
accorde la santé et la prospérité, le pardon des fau- 
tes, et que Fáme du pécheur soit purifíée, afín qu'il 
reste exempt de tout mal » '. En conséquencerle sin- 
toíste s'efforce : !• d'entretenir du feu pur ; 2' par la 
pureté de la vie d'annoncer la pureté de l'áme ; 3"* de 
célébrer les jourfrde féte ^ et les jours sacres ; h!" d'en- 
treprendre des pélerinages; 5* de servir les Kamis 

* Taka-ma'naka-h^ra, — * Neno kounU 

* Les Ginq xnaux principaux qui peuvent frapper rhomme 
soDt : i* le feu du ciel et en general tous les accidents de la 
natura; 2* la maladie; 3* Tindigence; k' Texil; 5* la mort 
prématurée. 

^ I^ principales fétes de Kamis sont: oelles d'Am«-fent- 
sou oho Kami\ dleu du soleil (Sonnengottheit), de Thérolne 
Zin-goUt du dieu de la guerre Faisi-many du héros de Sou- 
wat du dieu de la lune Sosa-no wo-no Mikoto, du Tm-sin de 
ren-maii-^011, du dieu de paravent, du Mikado á Kímo (Schirm- 
gott), du dieu de Feau Midzau-no kamU du porteur d^épis de 
rii Inari (Reissáhrentrager), du dieu de la mer, Yebiiou, etc. 
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chez soi ainsi que dans les lieux pablics, et de leur 
présenter des priéres et de purea ofFrandes. 

Le bouddfaisme au Japón, comme partout ailleurs oü 
il a penetré, se manifestó sous deux aspectstrés-tran- 
chés. Dans les basses classes du peuple, il se réduit á 
un cuite grossieretsuperstitieux, oütousles dogmes 
disparaissent sous une innombrable quantité d*idoles 
et de religues. Dans les classes éclairées, au contraire, il 
repose sur tout un systéme de doctrines profondes ét 
abstraites, que l'Orient n'a jamáis su dépasser ^ Ge 
systéme, d'apréslesinformationsrecueilliesparM. yon 
Siebold, est basé sur les principes suivants : « L'homme 
estsorti de ríen et n^a ríen qui puisse éveiller dans ses 
semblables Tidée du mal. Une ame, de nature spiri- 

tuelle, anime le corps humain; c'est une émanation de 

^ M. ven Siebold ya plus loin. II résulterait des autorités 
japonaises dont il a pu prendre connaissance que la distance 
qui separe le bouddhisme populaire du bouddhisnie aseé ti- 
que est telle, qu*il faut voir d'un cóté un cuite tout matériei 
et fétichiste, tandís quede Tautre existe une religión fondee 
sur une adoratíon intérieure et spirituelle de la divinité. 
• Die Dogmen und der Guitus des Buddhismeo, so wíe auf 
Japan bestehtylassensich, nach Angabejapanischer Schrift 
gelebrten in zwei Klassen, in die hóhere und in die nie- 
dere Glaubenslehre eintheileo. Diese macht die Volks 
religión aus, und áusserst sich iu einem sinnlichen Cultus 
und 3ilderdienst, jene ist die Religión d^r Príester^ gegrunde 
aufeiné inneré^ geistige GotUsperehrung, » Voy. Pantheon von 
Nippon, p.36. 
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la divinité, qui habite danscetteenveloppe pour dirí- 
ger les actions humaines. Le devoir de rhomme esl 
de se garantir contre les impressions pernicieuses du 
mande extérieur, ce qu*il peut faire en ne suivant 
que les impulsions de U dirinité qui repose en lui . Le 
corpa humain faít de rien, aprés la mort, retourne á 
ríen. L'áme subsiste audelá delayie : celle du méchant 
erre étemellement dans des espaces iníinis, celle 
du bon, dans le palais du dieü unique, oü elle repose 
jusquá ce que les habitants de la terre ayant besoin 
de l'assistanced'un hommebon, elle soit renvoyée de 
nouveau dans ce monde sous une forme humaine » . 
Cet exposé succinct des principaux dogmes du boud- 
dhisme éclairé du Japón, s'il est parfaitement exact, 
demontre une fois de plus combien cette doctrine se 
présente sous des aspects divers dans les nombreuses 
contrées oü elle a pris racine. 



M. von Siebold est avant tout naturaliste. Aussi les 
parties de son grand ouvrage consacré á rhistoire na- 
turelle sontelles sans contredit les meilleures. Doué 
de solides connaissances dans les diiTérentes brancbes 
de la Science, et surtout dans la botanique qn'il a tou- 
jours cuUivée avec amour, il était hors de doute qu*au 
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sein de la contrée qu*on a appelée « le jardín des bota- 
BÍstes » , il ne trouvát une ampie molsson k recueillir. 
Sa flore * et sa faune < japonaises en font témoignage .- 
malheureusement comme presque toutes les publica- 
tíonsentreprises par Tülustre voyageur, elles n'ont pas 
été achevées. 

Les données anthropologiques recueillies par M. von 
Siebold ont été insérées á la suite de son voyage : elles 
sont jusqu'^présent les plus precises qui aient été re- 
Cueillies dans Tintérét de Tethnographie de TAsie 
oriéntale. Pendant longtemps, on a confondu la race 
japonaise avec la race coréenne, et méme avec la po- 
pulation chinoisé du Céleste-Empire. Plus tard Kla- 
proth, au contraire, ne trouvant pour ainsi diré aucune 
analogie entre la langue japonaise et les idiomes du 
continent asiatique, se crut en droit de conclure á 
Tautonomie de la race qui habite le Nippon. Des ob- 



* Florajaponica^ sive plantsa quas in imperio japoDico colle- 
git, descripsit, ex parte in ipsis loéis pingendas curavitPh. Fr. 
deS., et digessit DM. G. ZuccariDi. Lugd. Batav., 1835 ; in-f". 

* Fauna japónica, sive descriptlo animalium, quse in itinere 
per Japoniam suscepto, annis 1823-30» collegit, notis, obser- 
vatiODibus et adumbrationibus illustravit Ph. Fr, de S., con- 
junctis studiis a J. Teosminck, ü. Schlegel, pro vertebratis, 
atque W. de Uaan pro invertebratis elaborata. Lugduoi Ba- 
tavorum, 1833-1850 — (I, Mammalia, 1833; II, Aves, 1850; 
nr, Reptilía, 1838; IV, Plsces, 18^2 ;V, Crustácea, J850); 
5 vol. in-r. 
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seiTations . rígoureusement scientifiques de M. von 
Siebold, non moins que des progrés de la philologíe 
nouvelle S il rés^ilte, d'une ñi^n á peu prés incontes- 
table, qu il faut considérer les Japonais comme un ra- 
mean distinct de la race tartare, trés-voisin du ramean 
coreen ', mais dont la civilisation, tout en remontant á 
des temps extrémement éloignés, date cependant d'une 
époque postérieure á leur établissement dans le grand 
archipel de TExtréme-Asie. 

Les principaux caracteres anatomiques qui peu^ent 
servir au classement des races humaines, sont ordi- 
nairement ceux qui dépendent de la forme et de la ca- 
pacité du cráne, des Unéaments du visage, de la cou- 
leur de Tiris, de la nature et de la dispoattion du sys* 
teme pileux, de la configuration des autres parties da 
squelette, et enfm de la nuance de la peau \ Chez les 
peuples de rExtréme-Orient, la structure desyeux est 

* Voy. les observftticns que nous avons consignées, k ce 
sujet, dans notre Introduetion k CétutU dé la langué jupo- 
nati^p. 58. ^ 

* Au point de vue anthropologlquesurtout, les Japonais et 
les Goréens ofiTrentles plusgrknds rapports de ressemblance. 
Voy. & la p. 116 de ce volume. 

* II ne faut cependant teñir compte de ees caracteres anato- 
miques qu^avec de grandes reserves. La comparaison de Toc- 
ciput chez les différentes races humaines, suivant M. Aitkens 
Mefgs, placerait les Japonais et les Loutchouans dans deux 
classes distinctes. {Proceed. of ihe Acad, of natur. setene, of 
Philadelpkia, 1860; pp. áO/i, Uih.kiS.) 
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des plus caractérístiques. Aussi, H. von Siebold s'est- 
il appliqué tout particuliérement á Texamen ophthal* 
mograpbique des Japonais. Les renseignements qu'ila 
recueillis á ce sujet se trouvent consignes dans une des 
sections de ses archives, dontvoici la traduction *. 

L'obliquité des yeux, qu'on a considérée comme un 
signe caractérisque dans les linéaments du visage de 
la race chinoise, n'est á proprement parler qu'une 
obliquité des paupiéres, un abússement de celles-ci 
Vers le nezi Ge n'est pas queique chose d'accidentel ni 
de factice, loais le résultat d'unei^onformation p^cu- 
fitee de lapartie éxtérieure des yeux, conformation fon- 
dee sur la charpente osseuse du cráne et du visage. 

Gette appavente obliquité, qui se présente souvent 
avec une petitesse frappante de l'ouverture de TcbU, 
est déteminée par la structure partículiére de Tos fron- 
tal et des os de la face, ainsi que par la forme des pau- 
piéres qu'elle engendre. 

Ghez ees peuples, l'arcade sourcilfiére ^ se perd 
vers Tos frontal, de fi^^on á déterminer une sorte de 
bourrelet moins saillant que large, dans la proémi- 

' De pareilles étades présentent de grandes díflScultés de 
traduction. Afín de ne dénaturer en ríen les observations de 
M. von Siebold, nous nous sommes eflbrcé de saivrelittérale' 
ment le texte alleinand, toutes les foiis que les nécessités de 
notre langue et la darte au'eUe exige ne s'y sont pasopposées. 

' Arcus supraciiiaris. 



¡ 
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nencenasale S laquelleseiDontiieao dessoos des gla- 
bella ^ plus lai^ et plus allongée que cela ne s'obsare 
cbez la race caucaaqoe ; et, i la dépresBion * qai se 
manifesté lá oü commeoce Tos da nez, cette proémi* 
nence plonge eDCore píos ¡Nnofondément. Ed nutre, la 
partie de )*os maxillaire sapérieur ', qui se rattache 
an nez, est píos enfoncée, ce qni explique la fonne 
píate et écrasée du oes, par cela ni£me trés-faccourcL 

L'oszygomátiqae ^, par suíte de rdarg^saemeot des 
aqwphyses malaires ', setrouve repoussé en arríére; ce 
qui donne plus d'épaísseur á la paroi extérieure de la 
partie de l'orbite* qui s^étend vers le front ^. Uapo- 
physe malaire qui tient á Tos firontal * est plus aplatie 
et s*éIoigne par couséquait davantage de Tépiue 
nasale ' lá oü il se réunit au firoat, de fa^on i formeruD 
angle moios aigu, oe qui donne á ce peupk «ne face 
plus píate et plus large. 

Les paupiéres sont des plis de la peau du visage. 
Comme cette peau s'applique sur un cráne large et 
plat et sur des os de la iace ayant la méme disposition, 
elle est beaucoup plus susceptible de s'étendre que 



* ProcessQS nasalis oasis firoDt¡& — * Incisora n; 
' ProcessGS nasidis osaum maxillaríum saperiorum. — * Ossa 
zygoinatíca. — • Processos lygomaticas. — • Superficies or- 
bitaUs ossis zygomatici. — ^ IToces^us frontalis ossis zygo- 
matici. ~ * Processus malarís ossis frontis, — ' Spina nasalis. 
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cela n'a lieib pour la constitution craniologique toute 
difieren te de la race caucasique; car, chez celle-ci, la 
peau du visage doit reeouvrir les proéminences et les 
enfoncements prononcés qui se rencontrent á Tentour 
des orbites *. 

Par suite de la dépression de la racine du nez, il y a 
un excés de peau entre les deux yeux. Mais, k raisqn de 
laproéminence des os malaires, une plus grande quan- 
tité de peau est nécessaire ; et tandis qu'un reláchement 
de la peau a lieu lá, ici se produit un étirement qui 
fait plisser la peau des paupiéres supérieures ; cette 
peau retombe sur la paupiére iníérieure á l'angle in- 
terne de Tceil, et cela d'autant plus bas que la dépres- 
sion de la racine nasale lui laisse de quoi s'étendre ; la 
proémintnce des os malaires lui donne en méme temps 
plus d' extensión, ce qui explicóle pourquoi Ton remar- 
que plus fréquemment Texistence de ees plis chez les 
individus jeunes et pourquoi elle est plus apparente 
chez les individua obéses que chez les individus mai- 
gres. 

Le peu de dimensión de l'ouverture de Tceil tient 



^ M. ven Siebold paraít supposer que la peau ne suit pas 
le développement des os qu^elle recouvre. Gette opinión 
nous parait tres contestable. Dans l'hydrocéphalie, par exem- 
pie, le cr&ne peut acquérir un volume double, en faisant 
subir & la peau un accroissement proportionnel. 
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aussi á cette surabondance de peau.^ Plu^ U disposiüon 
des os, ráge, Tabondancede graisee ou d*autres eircons- 
tances favorisent laformation de ees plis et Textensioa 
delapeau, plus l'ouverture deToBÍl est petite; j*ai 
méme remarqué un cas oú plus du tiers du tarse á 
Tangle intérieur des yeux était couvert, et oü la peau 
était tendue si raide que c'était tout áu phis s'il pou- 
vait y avoir une ouverture de quelques lignes entre 
les paupiéres. 

Dans les cas ordinaires, les angles intérieurs des 
yeux, chez les jeunes individus, sont couverts par les 
plis de la peau dont nous venons de parler, á un tel 
point qu'on peut á peine voir la válvula semilunaris 
et la carúncula lacrymalis ; et, comme ¡1 resulte de lá 
que la gouttiére lacrymaleest pour ainsi diré entourée 
d'une espéce de digue^ il arrive fréquemment qu'en 
pleurant les larmes se déversent dans le nez. 

Comme á l'angle interne de l'oeil, le pli de la peau 
retombe obliquement de la paupiAre supéríeuré sur 
Finférieure, il en resulte pour Toeil une apparence d'o- 
bliquité. On rencontre d'ailleurs une pareille disposi- 
tion de Toeil chez tonales peuples dont la structure 
craniplogique est analogue ; et, jusque chez nos en- 
fants, on remarque, bien qu á un moindre degré, 
ce repli de la peau. Je Tai trouvé particuliérement 
développé chez les Japonais , les Macassars, les Eski* 
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maux et quelques autres peuples extra-européens. 

La partie externe des yeux présente ch^z les Japo- 
nais et chezles Chinois, ainsi que chez les Corteña et 
íes Cocbinchinois, une particularité remarquable. La 
partie supérieure du blanc de rceil, au rooment oú 
celui-ci s'ouvre, s'enfonce si prófondément sous la 
peau de la paupiére supérieure, que les cils eux-mé- 
mes en sont á moitié recouverts. Cela rend plus efiilée 
la ligne que trace la peau de la' paupiére, en se dirigeant 
vers l'angle interne de TcbíI, et la disposition oblique 
des paupiéres n'est. que plus frappante au dessous 
d'une árrade dépourvue de sourcils. 

La faune d'une contrée, aussi bien que sa flore, re- 
marque M. Temminck, porte une empreinte des plus 
caractéristiques des régions au milieu desquelles elle 

« 

se développe, eten fait en quelque sorte préjuger Tétat 
primordial. En Australie, cette terre encoré si énigma- 
tique pour la science, se rencontre toute une serie d'a- 
nimaux á boarse qui lui sont propres, et notamment les 
singuliers monotrémes *, ees curieux mammifére», qui 

^ Le nom de monotrémes (du gree (lóvo; a seul » et xpilfM 
« trou »), a été donné par Geoffroy-Saint-Hilaire & des ani- 
maux propres k 1' Australia, dont le caractére essentiel test 
de n*avoir qu^une seule ouverture pour rejeter au dehors la 
semenco^ Turine et les excréments. M. de Blainville les a 
DOmmés orniihüdetpfus (du grec Bpvt$ « oíseau » et SeX^u; 
« matrice »), parce que, chez ees aoimaux, la fonctioq gé- 
nératrice, sous certains rapports, les rapproche tout á la fois 
des mammiféres et des oiseaux. 
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tiennentálafoisdesoiseaiix et des reptiles. L'Afrique, 
avec ses immenses déserts et sa végétation oü se re- 
marquent tout d'abord de gigantesques euphorbes et 
d'innombrables plantes bulbeuses, est plus riche en 
animaux ruminants quaucune autre partie du globe. 

La zoologie japonaise ne présente pas des espéces 
moins caractéristiques, et leur étude souléve une in- 
finité 'deproblémesintéressants, qu'ilsera donné, sans 
doute, á de nouveaux investigateurs de resondre. 

La géologie de l'Asie oriéntale est encoré trop peu 
connue pour qu il soit possible de rien déterminer de 
précis sur Táge et la formation de Tarchipel japonais, 
sur la soudure supposée de ses lies avec la terreferme, 
et en un niot sur Tensemble des révolutions volcaniques 
qui ont precede la demiére époque de son peuplement. 
L'existence á Yeso d'un ours de beaucoup supérieur 
en taíUe á celui qui habite le Nippon, l'absence dans 
ce demier pays du tigre royal {Felis tigris) et de 
Tirbis {Felis irbis)^ qui se rencontrent aucontraire sur 
le continent et noiamment en Coree, pourraíent étre jus- 
qu'á un certain point alléguées en faveur de Tisolement 
primitifdes lies de rExtréme-Orient. Mais de telles 
préventions ne sauraient faire sortir la question du 
síaíu qiio oü elle est demeurée jusqu'á présent. 

Le peuplement zoologique est moins nombreux au Ja- 
pon que dansles lies déla Sonde et mémeaux Moluqucs. 
A part le chat domestique, oa n'y a pas encoré ren- 
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contré de carnassiers du genre Eelis; les genres ünus 
et Canis^ %u contraire, y sont assez amplement repre- 
sentes. On trouve également quelques individus des 
genres Martes et Putorius; un deTespéce des singes, 
Vlnuus speciosus; un petaurista nouveau , le Petan-- 
rkta teucogenys, k la robe grise et aux joues blanches ; 
un antílope ; une espéce du genre Sus et le Cervus Nip- 
pon^ propres áces lies; deux cheiroptéres frugivores; 
plusieurs petits carnassiers et rongeurs noureaux et 
une otarle de grande taille également nouvelle. 

A part la peáte espéce de porc et le Lepas mongo- 
lieos j les Japonaisn'ont guére degibier. M. Temminck 
se demande si ce serait á cause de cette pauvreté que 
les Japonais ont adopté l^abitude de ne point se nour- 
rir de viaride, pour laquelle ils ont méme de Thorreur. 
Le savant naturaliste parait oublier que cette répul - 
sion pour toute alimentation anímale repose sur les 
idees religieuses en vigueur dansle pays, etquej'u- 
sage de la viande est anormal dans une foule de con- 
tréesde TAsie, oü la nature ne fait certainement pas 
défaut, msds oü le bouddhisme a surmonté les instincts 
carnivores des populations. 

La méme prohibition ne s'étendait pas sur les pois- 
sons ; aussi les Japonais ont pu devenir, comme le re- 
marque fortbienM. Temminck, une nation essentielle- 
ment ichtyophage. U faut avouer, il est vrai, que les 
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mersde TExtréme-Oríent étant trés-poissonneoses, les 
indigénes ontdü adopter d'^^ordune nourrilure toatá 
la fois ahondante, coplease et facile á recueillir. 

L'ornithologie japonaíse ne semble pas renfermer 
des espéces qui s'éloigent beaucoup de celles de l'Ea- 
rope. On y admire de magnifiques gallinacées et pei4- 
étre les plus beaittx faisans connus. 

Dans la serie des reptiles, on distingue surtout la 
salamandre gigantesque ( Tritonjaponicus) , aux formes 
les plus bizarres, qui vit dans les eaux Umpides des 
torrents ; une crustáceo nouvelle, la Maja Ktzmpferí^ 
dont la circonféredce mesure plusieurspiedset les bras 
des males jusqu'á quatre de longueur, est redoutée des 

indigénes á cause des blessures qu elle fatt avec ses 
serres. L'entomologie enfin s'enrichit au Japón de 
coleópteros d'une grande dimensión et d'une rare 

beauté. 

De Texamen general de la faune |aponaise et de ses 
rapports avec la faune européenne, M. Temminck croit 
pouvoir tirer une preuve nouvelle á Tappui de sa thése, 
suivant laquelle «ily arapportd'organisation, de formes 
extérieures et de uxeurs, entre le plus grand nombre 
des animaux qui babitentles latitudes correspondantes, 
quelqu'éloignées que puissent étre entre elles les con- 
trées oü ils vivent et se propagent en liberté, sans que 
Tétendue plus ou moins vaste qui les separe ait en cela 
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la moíndre influence » *. Cette observation me sembla 
incompléte. Si Ton admet que la distribution des es- 
péces répond á la nature des cliinats et non á des mi- 
grations causees par des éventuaíités de div^rs genres, 
il faut également teñir compte de la coqdition du sol, 
de rorographie et de Thydrbgraphie , d'oii dépend 
sans contredit le peuplement vegetal des régions, 
peuplement qui permet ou favorise plus ou moins le 
développement des espéces animales. 

Nous nenous étendrontpas davantage sur c^tte par- 
tie du gfand ouvrage deM.'Von Siebold, d'abosd j^arce 
qu'ell^ estjusqu'áun certaín point ^trangére aux m^ 
tiéresdont nous avonsá nousoccuperdans ce volume, e# 
que \é^ sujets qui y sont décrits ne sauraient étre ana- 
lysés en peude pages; ensuite, parce qu étant publiées 
en franjáis, elles excluent un des principaux motifs 
qui nous ont porté á rédiger cette notice des Werke 
úber Japan de l*illustre voyageur néerlandais. 

^ M. Agassiz a poussé plus loin cette hypothése. D^aprés luí, 
les méridiens aussi bien que les degrés de laiítude divise - 
^raient les faunes spécíales de chaqué pays. Cette derniére 
bypothése a étó combattue dans un if^téressant travaíl de 
M. Castaing, ínséré dans la Revue oriéntale et américaine^ 
t lí, p. ri25. 
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UEXPÉDinON AUÉRIGAINE AU JAPÓN 

XT LA RELATION DU GOimODORE P£BRT. 

(1852-1856.) 

L'ouYerture de Tempire Japonais, si loagtemps 
isolé du reste da jaionde et fermé á toutes les nations 
•ccidentales á la seule exception de la Holla'nde, est 
une cBUvre amérícsdne. La plapart des tentativés des 
Européens pour établir des relations politiques et com- 
merciales ayoc ce pays avaient étémal calculées et im- 
pradentes : toutes avaient échoaé. 

Le traite qoi conceda le terrítoíre de la Cali- 
forme aux États-Unis, donnant ainst á cette pois- 
sance une position des plus avantageuses sur l'océan 
Pacifique^ le goavemement de rUnion s'occupa acü- 
vemeñt de rechendier les moyens d'ouvrir, par cette 
voie, des relations continúes a?ec TOrient. Hais 
pour en arriver lá, il se présentait quelques diffi- 
cuites : la premiéreétait de savoir comment on pour- 
rail se procurer, dans le trajet maritíme d'Amérí* 
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que en Asie, le charten áe terre, « ce puissant agent 
mineral de la civilisation » , si indispensable pour la nar- 
vigation au long courft; enante on considérait comme 
un obstacle sérieux la néceMté oü se trouveraient les 
bátimente frfttéspouf la Chine, de naviguer sans pou- 
voir jamáis descendre á terre, dans les eaux houleuses 
dn Japón, cette « térra incógnita » située géographi- 
quement en facd des États-Ums et«ntm cetfs contrée 
et le Céledte-Empire. En méme temps on se demandait 
si Fisolemeiit dans lequel s« tenait la cour de Yédo 
^ proveftait pas pluttft de certaines circonstances 
momentáneos que d'un sentiment iniK dans le coeur 
de ses peuples K L^étude attentive des livres et antros 
doeuments * que Fon possédait sur le Nippon con- 
vainquit le gouYoniemeBt américain, qu« les ma- 

' Des ISii , un h omine d*État éminent, le prfnce Arrao Ifadsi 
mano Kami, qui étaft alors gouvemeur de ñle de Teso et des 
Kouriles, adressa de Mat&-mayé un Mémoire k la cour de 
Tédo pour Tengager & ouvrir ses ports au commerce étran- 
ger. Un décret imperial appela bientOt «prés ce m6me prince 
4lx hautes fonctíons de gouvemeur du p^ais, aveo le titre 
de membre du grand-conselL 

'Parmi ees doeuments, 11 faut surtout mentionner les mé- 
moires rédigés par M. Aaron Haight Palmer, sur les contraes 
de TExtréme- Asie, et les nombreux falts quMlIfit valolr en fa- 
veur de la réussite d'une expédition. Voy. sur la motion 
adoptée áce sujet par lesénat desEtats-Onis, leCongressiunnaí 
GMé, du iS Janvier 1856, p. 307, et du ISíévríer 1857, p. 662. 

22 



ladreases amtttieuses desfiuh^iis qui avident cher- 
ché k óiablir des rapports commerciaux aveo cet ar-* 
ohipel, ataient seules determiné la fennetare de l'Bin- 
pire ( ei qu'avec une politique large, Ubórale, frahche 
et forte, on panrfeiidraitá etigage^dM relatioti8d'atDi- 
tiéaveclee JaponaíB. ^ » 

L'envoi d'ttne expéditioD á T«do ñit done proiK>sée 
au gouvememeatdi rUntoüi * G^tte proposltioii ayatit 
éti aooepléei il fiat tlteidé qa'ane eacadra aerait placee 
80118 leaordresdu tominadore Perfy ate6 la mission 
pacifique de conclore ua traite d'amitíé ef de odiik 
merce avec les laponais. < Le Sá novembre 1862, le 

« 

* L'entreprise ne iaissait pas de partítre aveatureuseí et 
plQs d'on Ofgane de la presse américaine émettait des doutes 
sórteux serle sucoés qu^on en aRendaia liáis aussitAt <itt>3lle 
fut décidée» l'opinion publique se pronouQa en favear d'une 
attitude aussi ónergique qjie le but ¿it accomplir paraissait 
rexiger. « 81 la présente etpéditión vienta (áilUr* disait une 
fldttiUe polüMliie di fVeTr-Tork, 11 fáut en envoyer une autre, 
-^ att besotn méme toute une flotte de ^aisseaux de guerre, 
arec ordre de bombarder Tédo en cas de résístance du eOté 
des Japonals. Aprés iñfttre engagé si a^&t, la retratte est in^ 
possible; Nóus de^ns arríver k nos ñns, dfit-ll nous en cocl 
ter une autre « guerre de Topium •. Voy. le Wéektif tteraU 
dü S novesibfe 1B5S. 

* On pourra consulter, sur les laotlfó qol ont determiné 
l'expédition amérioáíne au Japón, la broohure ifttttulée : 

DocumintB and fatÍ9 jUuitratin§ the oHgin of ihé Misiian Íú 
Sapm (Washlttgton, 1S57) ; Ití-T. 

* Le cOBipté-reüifei de cette expédltion a été publié par or- 
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cottitnodore Perly quittatt Norfolk potur se i^üdre aü 
Japón, ftvee Tititetition de touoher k Mad^re^ &u tap 
de Bonne-Efipéi^anee ot á Bíngapoiir. DfiuoB k «oirée da 
26 tnai 1858, ToicAdre américaioe Venait metti^ á 
l'anera dátis leo oiox do Na&i principal port de la 
grande lie Lcm«tolKni¿ ' 



a 

I 



Au motnent oü les V^sdé&ux éntrsdent daüs Nafa, 
le pavillon brítannique fut hissé toüt á cóUp aü haut 
d*un mát place pfés d'une maison cótlstruite sur la 
pointe d*un rocher en saillie au nord de la vlUe. C*é- 
tait lademeure dul)r fiettelheim,israéliteconyerti, qui 

dre du CoDgrés des Étáts-Üfíis fóub 16 titfé de riáfrátitíé of 
ihe Eúcpeditian of an Amaricm SpUtítrOfí 10 lAf Q/tíñu Mñi aña 
Japant performéá in theyears 1852, 1858 and I85A, under 
the Command of Commodore M. a &ei*ry, Üalted-Statcs 
Itávy, by order óf the Qdt«hitnebt of ihe ünlt^-^diatíes. catn- 
piled ft*olB the origiDal dotes and Joumaki of Gommodore 
Perry and his offleers, at his request and under bis super- 
visión, by Prancis L tlawks. NeW-tork, 1866 ; in-&*. t)eüi 
volüm^ dé doeumenü otit éfié adneiM 4 aeité namtiOn : l'tlfii 
renferme surtout des renselgnements relatlfs & lagéographie 
et & i'histoire naturelle* Tautre des observations astronomi- 
ques. G^est & peu prés excluaivement de la narration que 
nous avons extrait les faits qui sont reofermés dans cet ar- 
ticie. 
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habitait avec sa famiUe la grande ile Lou-tchou, sous 
le patronage de la Société pour révangélisatíon des 
Lou-tcbouans. * Deux personnes placees aiU pied da 
mát paraissaient suivre les mouvements de Tescadret 
et au moyen du télescopet on en voyait en grand nom- 
bre quitter la ville sous des parasols blancs. 

II y avsdt á peine deux heures que les navíres 
avaient jeté Tañere qu'une barque se presenta avec 
deux foncttonnsdres. Lorsqu'ils furent arrivés sur le 
port, ils íirent de profondes salutations et presenté- 
rent un long billet en papier rouge, portant en carac- 
teres chinois quelques formules de politesse pour les 
nouveaux venus. Le commodore, conformément á un 
plan arrdté d'avance, refusa toute entrevue et ne vou* 
lut recevoir qui que ce soit, si ce n'était un des prin- 
cipaux dignitaires de Tile. En conséquence le§ deux 
envoyés regagnérent le rivage. 

Le lendemain, les deux visiteurs japonais se repré-* 
sentérent avec des présents : mais rien ne fut acoepté 
et on ne leur permit plus cette fois de monter á bord ; 
il s'en retoumérent dans la ville, avec une expres- 
sion evidente d'anxiété et de malaise. On ne tarda 

* Cette Société, fondee á Londres sous le titre de Loochoo 
MUsion Society, a déj& publié plusieurs voiuroes de rapports 
dans lesquels on trouve dMntéressants détaiis «ur Parobipel 
Lou-tchouan. * 
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pas á remarquer dans Tescadre que plusieurs des 
jonques qui étaient sorties du port intéríeur met- 
taient k la voile poor le nord, c'est-á-dire , suivant 
toute probabilité, pour le Japón, á TefTet d'annoncer 
rapparítion de Tescadre dans les eaux de Lou*tchou. 

Le 30 mai, vers une heure, une grande jonque ame* 
nait des dignitaires Lou-tthouans. Les marins étaient 
en grande tenue et on avait fait á bord tous les prépa- 
ratlfe désirables pour leur témoigner des marques de 
respect et produire de Timpression sur leur esprít. 
Un officier se presenta d'abord avec une carte dont 
IC. Williams, Fintorpréte de rexpédit¡on,prit connais- 
sance : un instant aprés, leRégent de Lou-tchou, vieil- 
lard venerable, parut appuyé sur deifx de ses officiers ; 
il était suivi de six á huit autres officiers et d'une dou- 
zaine de subordonnés. Le prkice, disait-on, n'avait 
que onze ans et était indisposé, ce qui faisait que le 
Régent gouveraait en son nom. On tira alors trois 
confs pour saluer leur arrivée sur le^pont, ce qui 
causa une telle frayeur á quelques-uns des officiers 
qu'ils tombérent sur leurs genoux. 

Aprés avoir visítele navire ct examíneles machines, 

non sans qnelque trouble, le Régent fut introduít dans 

la cabine du commodore, oü une brillante réception 

Tatlendait. Pendant l'entrevue, qui ne dura pas moins 

I ; 1 - : et demíe, on s'échangea f assurance d'a- 
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mitié et de bon vouloir réoiproqiias. Mais lorsque le 
commodore eut fait part á son bdte de riatentiou qu'íl 
avút d'aller luí rendre sa visite au palais do Cboui, ]e 
lundi suivant 6 juin, 11 parut s^engager une oonaulta* 
tion et une diaouasion entre le Régent et aes oenaeUlers. 
Le commodpre rinterrompit en déelarant qu'il ¿tút 
determiné á se rendre au pdais ce jour4á,et qu'il 8*y 
rendrait. 11 ajouta qu'il comptait sur une réception en 
rapport avec aon rang de commandanl d*eaeadre et 
dfi r^présentant dea Etats^Unis daña cea parages. 

Le méme jour, une expédition de dQuse peraonnea« 
dont ((uatre cooliea cbinois, partit pour explorer lapar^ 
tie intóríeure de l'tle : le k juin elle était de retour au 
port. En méme temps, le commodore envoyaít h terre 
deux oiTiciera de l'eBcadre pour prendre dea arrange* 
pienta avec lea autoritó^dana le but de ae procurer une 
babitation. 

Bien que le Régent de Loii*t(^ou fút dúi oopsentir h 
recevoir Ia ^te du oonunodora au palais de Ghaiul, 
luí et aes conaeilldra n'employéfQut paa molba toutea 
sprtes d'artifices et de atratagimes pour l'empfiober de 
réaliaer son projet. D'abord ils lui flrent demander de 
vouloir bien rendre sa visite á Nafa au lieu de Chouí. 
Ensuite on s'efibr^a de faire venir le commodore á 
une reunión avec le Régent, ce qui eút été consideré 
comme Tacquill^eut de la visite de ce dernier. En- 
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fln (m imagina d*eii appoler aux seotiinents d*humaiilt4 
du oommodore , afln quUt se rendlt au palaia do 
Prince et non & la résidence royale. On alléguait pour 
raison que la reine douairiére était malade depuis un 
an, par saite de la seoouase que lui avait produite la 
róoeption d*un oíQcler de la marine anglaisS qui aviüt 
ínalfltépoar aller remettrai & la ráúdence royale méme, 
une lettre de lord Palmerston au gouvemement de 
Lou^tcbou ; Qt on donnait á entendre que le renonvel* 
lemant d'une teDe infractíon aui usages du palais 
agraverait la maladie de la reine, si toutefois il n'eil 
adfenairpaa fin rémltat fatal. 

Le ¿omQiodore, qui ne cnit pas Un mot de tout oe ver« 
biage, répondit que justement son devoirexigeait qu'il 
rendk aa tisite dans Tendroit oü Fenvoyé anglala 
avalt été v^fa en audienee t et que, quant k la reine, 
eUo m trouvendt daña cette ciroonstance qu'un motif 
dedistraction, que méme, si elle ledésirait, de savanta 
médecins se jcúndraient k Tesoorte, beureux* de con- 
tritmer par tontea les resBources de léur aclenoe k 
radiarela aanté k 8a M^esté. 

De guerre las, il faUnt se resondre k recefdr á la 
r^idence royale la n^encontreuse visite. Le jonr une 
foia fíxé, le commodoro^ie mit en route, avec une bril« 
lante escorte d'officiers^ de mañns et de servlteurs. Le 
plua grand áoin avait été porté k la disposition de cette 
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escorte, ain que« par oqn Bspeci grandiose etiiiip# 
sant, elle causát une impression favorable sur les 
hauts personnages de la Gour. 

A la porte de Ghoui, le cortége fut regu par une 
foule de dignitaires accompagnés de leur suite» tous 
vétus de feurs plus belles robes et portaDt«ur la léte 

le hatchi-matchi, rouge et jaune, qui est la coifiiire 
particuliére de Lou-tchou. Le yieux Régent parut en- 
suite avec ses trois venerables coadjuteurs, et aprés 
les salutations d'usage, on se remit en marche pQur 
ae rendre au lieu de la conférence. 

Aprés avoir inutilement essayé d'intiDduire leconi'^ 
modore dans la dem^une du Régent, oü uno coOation 
l'attendait, on arriva enfin á l'entráa du palais. Les 
troupes américaines de Tescorte se forméreni alois en 
baie et présentérent les armes, les étendards fuitft 
abaissés et la musique entonna l'air de c ^arií»C^ 
lumbia »• 

Introduit dans la salle d'audience, lecommodore fut 
invité á prendre place sur un siége place á drpite eC au 
baut de la piéce, et ses officiers suivant leur grade íu- 
rent disposés h sa suite sur une aeule rangée. Du c6té 
gauche de Tappartenient 8iégea¡| le Régent, avec s^ 
trois príncipaux conseillers ; u(ie double lignede gens 
de sa suite se teuait derriére eux. 

Aprés s'étre écbangé des salutations, on apportt des 



L^EXPÉDÍTION AMÉRICAINE AU JAPÓN 3A5 

fables» sur lesquelles on senrit destasses de illé trés^ 
fiBáMe, des tmcbes d'iui pain gimgembre. fort dur, 
etdesbottesáfumer. Bref, U,était évidentqueronn'avait 
pas comptésv* Ja visite au palaís, et qu on avait esperé 
qu'elles'accompBraitdans la résidence particuliére du 
Régeat, oü le commodore avait refusé d'entrer et oü 
il consentit á se rendre aprés une réception d'environ 
une heure k la résidence royale. Lá, au contraire, les 
flus magnifiques préparatifs avaient été íaits pour re- 
oevoir les Amérícain& Des mets de toutes sortes cotí'* 
vraient les tables au milieu desqoelles se trouvait 
un tttse de tene rempli de saki (liqneur enivrante des 
Lou-tchoaans). On offirit d'abord des tasses de tbé á 
la ronde, puis de> trés-petites tasses de ce saki^ qui a le 
gofit de la liqueur. Des b&tonnets de bambou, aigui- 
eésá Tune des extrémités, furent presentes en guise de 
Iburohettes peur pi^ndre les boulettes de viande et de 
páte de la soupe, ce qui fonnait le premier service. II 
favt ajouter que les aoupes constituaient aussi les aept 
servicesjniivants du repas qtá en comprenait douze* 
Les quatre mets compltoientaires étaient du pain de 
gimgembte» de la salado de pousscs, de fóves et de 
jeunes tetes d'ognons; un panier qu*on aurait cru 
rempli de /mits rouges foncé, mais qui ne renfermait 
en réalité que des boulettes artiñcielles composées 
d'uoe pulpe sucrée recouverte d'une légére enveloppe 
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de p&t^et enfm un dáUciei» loólaogo d'ceufs battu* 
^ d*unQ raoi»a blwcbe. déUoate et^ «oút «roimti^ 
que, Attdouiú^ci aarvioe, les iMiobrea de Texpé^ 
diüon. qui avaie»! Aát bon»eur a« capfta, i^ñresxX 
Qongé dtt Rógent, bien qu*op lea MtBxU qu'U y avait 
encoré dott«e autrea plato 4 serrín Le cosunodore fut 
ravi de cette róeeption non moine que de labonne tmue 
des Louotcbouanat A 3on retourt U ne put s'emptober 
de diré en parlant de Choui ; « Je n'ai jamali vu de vUle 
pluQ propres en n*y voit ni ordure. ni ponaiaiáre* 
QueUe dUíérence aveoila «aleté des vlUes cbínoíaeat ^ 
Le lA juin, l'exp^tion mouiUaitdana le pon Uoyd, 
aux So«iún*Siina« Troia Hes principales forment Var^ 
chipel qui porte ee demier nom : ce aont les Uee Peal. 
Bucklaqd et Stapleton» La Yégétation, Men que moini 
belle qu'íi Lou-'tcbou» doiine cependant k cea loca^ 
litéa un aspect dea plua pittoreaquea. ^ « 



Le pert Uoyd (ainsi nommó en 1&S7 par le capi^ 
taúp^ aoglMi Beeohey) eai aiiuóiroue^ et k peu pri» 
au ooiitre de Tile Peel* Son entrie et ta aortie aont fa- 
oUea et on peut le cmialdérer oomna aftr et oommodat 
bien que aon ancrage aoh irte^profemU On peut i*y 
procurar du boia et de Veau en abondance. Lea riñtom 
qui sUlouneflt le pays sont tréa«»p<üssonneuaes ; on y 
rencontre ausai d'excellentes tortues veites. Au con- 
traúre» les oiseuux de teño et de mer y aout d^une sm** 
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gidiére rareté. En fait dé qiuidnipé4e9, on y trouvt 
des moutons, des daims, des coobcma, d^ Obly}^ ^ 
une qpantité prodigienae de obato %% da dii^ni. 

teylddfi toutrarchipo} dQ Bo«QÍihSi(m« TOq dq Peol 
(pst bid)itée. I4 commodwe Perry,^ rmcontri^ trmte-' 
et^iine pofHmnea, dont troia ou quatK Amérícaips 
de paiasance; h poi^préa atuvit d'Aoglais, m Povtu« 
gai8, et le restant, des insuliire» de S^^waíl §t d^ en- 
fants nés daqs rile, Us avaieot mia @lf cultura quelque^ 
partiefi du sol, oáila raoueill^nt vim quantitó Qonii^ 
dérable de patatea, de ble ú^nú^t de opur ge^, d'cú^ 
gnopa, de taro et» diHérentü wpdow dQ fruita, «urtout 
des melons d'eau, .des bananes et d^ ananas. Ges 
produitfl, jointa au petit nombre deporcs^t á 1% volmlle 
élevéfi daña rUe-, ^^trouvaient up rftpide éooolQnient, 
gr&ce aux bi^einian qui touobaPt qpnats^mm^nt ^ CQ 
|Kirt pour pe ravitallle? d'oAu et d'Mtr^3 pix)vÍ9Íons. 
En ^bange, lea babitants de Pe^l reoQv^ant diveiii 
aortea de marcbandlaea, aurtout da^ apirituanx* l^ ipl 
est excellent et tr¿s>propre ^ iiQa(ovila da QuUunn » ^^ 
tabac et la canne h augpa y vie^na nt Qot9,iiu»aDt dans 
d'aicallentea «onditUiP^* 

La petite popule^tion dea Uaa Peal papf^tt baureuaa at 
contente. Lea babitants, d'Qngineauropéa))na« sK)ntparo 
venus h s^aaaurer un certain QOQÍortabla* 1)^9 una da 
leur9 babitation», lai Améric^ins ont ram^rqvüé dea 
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compartiments, queIqu6B meubles, et méme quelques 
litbogrfiphies coloriées. 

Les insulaires da Hawai! ou Kanakas^ ainsi que les 
désignent famUiérement les marínset les coaunerfants, 
conservent á pea pvés les habitudes de leur contrée 
natale. Leurs liuttes, couvertes de palmier, groupées 
á cóté Fun de Tautre, ent quelquie chose de Taspect 
de leurs villiges indigénefl. tts vivent tranquilles sous 
un climat doux etbienfaisant, sur un sol qui leur rend, 
pour peu de* travail, tout ce qui est nécessaire á leurs 
besoins. Les Américains et tesEuropéens ont choisi des 
épouses parmi les feíomM Kanáká, dont ils ont appré- 
cié le bon naturel. 

« 

La flore de ees lies est célle ded contréos tropicales, 
aussi riche que partont aiUeurs sous les mémes lati- 
tudes. D'épaisses foréts de palmiers garnissent les 
versants des collines, dans Tintérieur du pays, aina 
qu'une foule d'essences dont on pourrait tirer un grand 
parti pour la construction, pour l'ébénistgrie et méme 
pour la tabletterie de kixe. 

En resume, les fies de Bo-nin*Sima, pr69entent 
d'excel lentes conditions pour Fétablissament des §tú- 
ropéens. Le commodore Perry a exposé, dans un rap- 
port au gouvernement des États-Unis, combien File de 
Peel présenterait d'avantages pour un dépdt de char- 
bon de terre dans les mers de U Chine et du Japón. 
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(c MoD plan» diMl» ^t d'établir une colonie á Port- 
Uoyd, dans Tile de Peel, k principale dci rarchipel 
B0-DÍ1I9 sauf á discuter enauite la questioo de souve- 
raineté^ » 



U 



Nous ne suivrons pas le commodore Perry dans sa 
seconde visite á Nafa qn'U quitta de liouveau le 
2 juillet 1863, et nona nou$ reporterons á son arrivée 
dans la bale de Yédo, le 7 du méme mois. 

Un'avait.pas encoré jeté Tañere, que déjá on aper- 
cevait une <|uantité de barques ji^naises de sorveil- 
lance qui quittaient la terre pour venir á la rencontre 
de Tescadrai Le commodore avait em la précaution 
de défi^dre á tous le» nat^res, ¿ l'excepli0n de celui 
qu'il montait, Ae lecevoir aucun indigéne^ et méme 
pour le navire qui portait son pavillon, il avait or-' 

* Voyeí les détails da projet de colonisation des fies Bo-nin- 
Sima, dans la Narrative of ih$ eaped. of an American »qua- 
dron^ etc., pag. 3¿^,n. LetoinmodorePerry,aprés3apreiBlére 
visitaaiiJapon,dont on lira plus loinlerécit, envoya aux lies 
Bo-nin le commandant Kelly qui y trouva un gouvemement 
constitué par les habitants sous le titre de « Golonle de rae 
de Peel (The Colony of Pee! UUmd). » Gette circonstance ne 
Tempécha pas d'en prendre possession formelle aU nom des 
États-ünis. (Libr. citat., chap. xv.) Voy. également Perry, A 
Paper read befan ihe American Geographieal euuí StaUitioáí 
Socieiy. New-York, 1866; in-8*. " , 
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donné i\m Ton ne re^t páH pltit de trois peraonties 
á 1a fois. Jttsqu'alors on a?ait eu rhabitode^ sur les 
vaisseaux dA guerre, d'accueillir in^tinctemMt sur 
le pout tous ceux qui se présentaient. Lorsque le C(h 
lambus añera dans la baie de Yédo, plusieurs cen- 
taines de Japonais vinrent á bord á la fois» et accep- 
térent sane Mftitatíon TJiofipitalitó que leur oSHreat les 
oflicierB; mais quand 11 futquestion de s'en retour- 
aer» ils répondirent par aigneB que e'était inpoBsibleé 
G'est pourqud le commodore determina tout d'abord 
que les fonoiionnaires japonais ne seraient autorí* 
sés á entrer en communication que directement 
avec la Su^uekanna. Pluaieurs chefs des barques 
exprimét^nt par gestes leuf mócontent^ent de ce 
qu'on no ieur permett^it ¡^ de venir Ji bordií^ mais 
les ordres du dommodore durent Are ponctuelle- 
ment suivie. 

Les barques de surveillance frappérent les Auiéri- 
caíns d'admiration. Elles étsdént construites 4d bois 
saitai peintureí avec des avants trés-aiBlési ui^large 
baü, ime poupe légérémetit coniQue, et ufl ptr sil* 
lage. Elles courident avec une grande vitesse sor 
Teau dont elles semblaient efileüt*er la surfaC^ pltttdt 
que de la pénétrer. Les équipages, dáns quelqü69-ullM 
des principales jonques, se composaient d*une tren» 
taine d'hommes grands etmusculeux, dont le cot^ 
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asattA étftit 9U| h Texeeption de la ceinture r^ou- 
verte d'üii moreeau d*élofIte. 

Une des bafqued se presenta bientót cl^vant le vais- 
seau-amiral. 191e avait ' á bord tm indívidg avec un 
rouleau de papier qui renfermait, en langúe fhtn- 

caiw, un ordre poVr que les b&ttments alent á Rver 
Pancre. Le commandant de k Smqwhanm reñida 
de receYolf le meiMiger et la mlssive, m^ II en* 
toya -Mu. "Wells^WUllains et Ponman, Interpretes 
de Tescadi^, le f^révenir que K temmodoré ne re- 
^vridt qa'un fimfitíionnaire da plua haut rang, et 
qu*tl n*avait rien de mleux & Mre (pie de &*en retour- 
ner. Comme lek Interpretes paraissaient emharrassés 
k s*entendre en Japonais, un Itadigéne & bord de la 
barque dit en trés-bon anglais ; d / can speak Dutch. » 
Alors M. Portman engagea avec lui une conversation 
en hoUandsds qui lui était trés-familien Aprés une 
foule de questlons auxquelfes il ne fut pas toujours ré- 
ponda; rinterpréte ja'ponais dit quHl y avait k bord 
le vice-gouverneur d'Ouraga, et proposa que le coin- 
modorp choislt un officier du méme rang pour s'a* 
boucher avec lui. Le commodore, au bout d'un délai 
motivé, consentit á cette demande et designa le lieute- 
nant Contee pour le recevoir. Alors le vice-gouverneur, 
Nagasinm Saboureske^ accompagné de son interprete 
qui parlait hollándais, vint á bord et fut regu dans 
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lacabineducapitameoüune conférences'engagea, par 
le fait avec le commodoref, Meo que celaird restát 
soigneusement reníermé dauB sa propa:ie cabine el ne 
conunuüiauát gue par intermídiaire ave^ les envoyés 
japonais. 

Lft commodore fit savoir aa viee-gouvemeur qu'il 
apportaif une lettre d» Président des États-Unis á 
fEmpeur)iii Japón et qu'il désirait sTeDtendJ'e avec un 
fondéde poutíHrsde la cour (fe Yédo pouT les üs^rouu 
lites qui'devaÍ6¿tjÜ3Dutir ala remisa de la piéce origí- 
nale. On répbicBt alors que NagaS^ki était le seul e% 
droit oíifj sií^ant* les lois du Japón, il était possible 
de négocier áe9 afiairesétrangétes, et qu'il était néces- 
saire jque Tescadre s'y f endlt. Le commodore declara, 
á son tour, qu'il était au contraire venu á Ouraga parce 
que cette ville était voisine de Yédo, q\x*itnUraitpa$ 
á Nagasakt^ qu'il espérait que la lettre serait re^ue 
convenablement áFendroitiü il se tróuvait, que d'ail*» 
leiu*s ses intentions étaient tout á fait amicaleg, mais 
qu'il ne souíTrirait aucun ai&ont^ qu'il ne permettrsut 
pas aux barques de surveillancé rassemblées autour des 

vaisseaux d'y demeurer davantage, et que, ei elles ne 

• 

se retiraient immédiatement, il les disperserait par la 
forcé. L'escadre fut bientAt dégagée, et le vice-gouver- 
neur aprés avoir declaré qu'il n'avait pas autorité de 
rien assurer au sujet de la réception .de la lettre du 
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Président, promit que le lendemain inatin uq officier 
de rang supérieur vieadrait de la ville et serait saos 
doate á méme de foürnir de nouvelles iaformationd. 

En attendant, et daos Tincertitude si á la derniére 
extrémité une deséente á terre opérée par la forcé des 
armes ne serait pas indispensable, le coinmodore tint 
a ce que les navires fussenl constamment préts á appa- 
i*eiller au prepiier ordre et á ce que Téquipage fAt 
maintenu sur le pied de guerre« 

Le lendemain matin, au leverdu soleil, le brouillard, 
qui s'était répandu pendant la nuit sur la surface de 
la baie commenfa á se dissiper et mit á jour un briU 
lant panorama. Entre Ouraga et la baie intérieure de 
Tédo, on a^rcevait d' innombrables villes et villages. 
Sur les bauteurs, ón distinguait plusíeurs forts gamls 
de canons. Descompagnies de soldats ea brillant uni- 
forme écarlate allaient de gamison en garnison, les 
una avec des drapeaux recou?erts de divers insignes, 
les autres avec de grandes lanternes au haut de lou- 
gues perches. 

Le 9 juillet, un grand mandarín se presenta á bord 
de la Susquehanna^ sous le titre de gouverneur et pre- 
mier fonctionnaire d'Ouraga, pour inviter de nouveau 
Tescadre á se rendre á Nagasaki, afín d'y remettre 
la lettre du Président et d'y ouvrir les conférences. 
Gette proposition fut refusée comme elle Favait été la 

23 
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premiére fois ; et les afficiers américaiDS delegues dé- 
clarérent au gouverneur que le commodore était de- 
cide, si un personnage convenable n' était pas envoyé 
pour recevoir les documents dont il était porteur, de 
descendre á terre avec des forces suffisantes pour les 
remettre en personne, quelque puissent en étre les 
conséquences. Le gouverneur demanda alors quatre 
jours pour envoyer á Yédo chercher ses instructions á 
cet égard. Le commodore ne crut devoir accorder que 
trois jours pendant lesquels il fit explorer la c6te et 
opérer des sondages dans la baie, afín de se faciliter au 
besoin les moyens d*une deséente armée. 

Comme ¡1 avait été convenu, le gouverneur d'Ou- 
raga se rendit le 12 juillet á bord de la Sustfuehanna. 
L'Empereur consentait á désigner offíciellement un 
haut personnage pour recevoir les lettres, mais il de- 
clara! t en méme temps qu aucune réponse ne leur se- 
rait accordée dans la baie de Yédo, mais seulemeot 
á Nagasaki. 

En conséquence le commodore notifia dans un me- 
morándum (( qu il ne se rendrait pas á Nagasaki et ne 
recevrait aucune communication par Fintermédiaire 
des Hollandais ou des Chinois ; qu*il était chargé de re- 
mettre une lettre du Président des États-Unis á rEm- 
pereur du Japón ou á son ministre des afiaires étrangi- 
res, et qu*il ne la remettrait á personne autre ; que si la 
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lettre amicale du Président á FEmpereur n'était pas 
repue et Tobjet d une réponse precise, il considérerait 
son pays comme insulté et ne serait pas garant des 
conséquences de cette insulte ; qu'il attendait une 
réponse quelconque dans peu de jours, et qu'il ne rece- 
vrait pas cette réponse ailleurs que dans les environs 
de la bale d'Ouraga, oü Tescadre était en station » . 

Gráce á cette énergique attitude, le commodore 
obtint qu'uñ haut íonctionnaire revétu de pleins pou- 
voirs fut envoyé de Yédo par le Tai-koun, pour re- 
cevoir la missive du Président. L'envoyé était Toda, 
prince d'Idzou. La lettre quiTaccréditait était courte et 
scellée d'un large sceau. 

Le 14 juillet, le commodore, aprés avoir pris les 
précautions nécessaires pour éviter un piégé de la 
part des Japonais, se rendit avec une nómbrense es- 
corte au lieu fixé pour la reunión. L'étendard des 
États-Unis et la large flamme étaient portes par deux 
marins d'une forcé athlétique, qui avaient été choisis 
dans tous les équipages de Tescadre á cause de leur 
vigoureuSe stature. Deux jeunes garfons, costumés 
pour la cérémonie, précédaient le commodore, por- 
tantdans une enveloppe d'étoQe rouge les boites qui 
contenaient les lettres de créance et la missive du Pré- 
sident. Ces documents, de format in-folio, étaient nia- 
gnifiquement écrits sur vélin, non pliés mais relies en 
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velours de soie bleue. Chaqué sceau, attaché par des 
lacs, entrelaces de soie et d'or avec des glands d'or, 
était renfermé dans une boite ronde de six pouces de 
diamétre sur trois de profondeur, faite d'or pur. Cha- 
cun des documents, avec son sceau, était place dans 
une boite de bois de rose d'environ un pied de long, 
avec serrure, gonds et montants tout en or. De chaqué 
cdté du commodore marchait un négre grand et bien 
constitué, armé jusqu'aux dents, chargé de sa garde 
personnelle. Ces noirs, choisis pour la circonstance, 
étaient deux des individus de coulem: de la meilleure 
mine que Tescadre ail pu fournir. Tout ce faste n'avait 
pour but que de produire de Teflet sur les Japonais. 

Arrivé á la salle de réception, le commodore y ren- 
contra Toda, prince d'Idzou, et Ido, prince d'Iwami. 
L*un et Tautre étaient richement vétus d'épais bro- 
cards de soie entrelaces de figures d*or et d'argent 
travaillées avec soin. 

Pendant toute la duréede Tentrevue *, ces deux per- 
son nagesrestérent dansFattitudede statues, sauf á Ven- 
trée etá lasortie du commodore qu'ils saluérent grave- 
ment et avec attectation. Yézaímon et ses interpretes 
remplissaient pour la circonstance les íonctions de mal- 



* Voy. surcette eotrevue, de cuncux détails dans le New- 
l'ork Tribune du 5 novembre 1853. 
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tres des cérémonies. En entrant, ils prirent place á 
rextrémité supéríeure de la salle, et s'agenouillérent 
devant une grande botte de laque rouge, destinée á re- 
cevoir les lettres. Un instant aprés, ees lettres furent 
remises aux envoyés qui les échangérent centre un 
acensé de réception. 

A la suite de cette cérémonie, 1' interprete japonais 
demanda á quelle époque comptait revenir le com- 
modere, et si son intention était de se faire encoré ac- 
compagner avec « tous les quatre vaisseaux » . — « Avec 
tous » , répondit le commodore, « et probablement avec 
davantage, car ees quatre vaisseaux ne forment qu*une 
partie de Tescadre » • 

Le 17 juillet, par une belle matinée, les Américaios 
levérent Tañere pour sediríger vers les lies Lou-tchou. 
Aprés avoir essuyé une tempéte peu aprés la sortie 
de la baie de Yédo, ils firent leur entrée á Nafa, le 
25 juillet. 



III 



Quelquetemps avant de quitter les lies Lou-tchou, le 
commodore re^ut du gouvemeur general des Indes 
néerlandaises une communication suivant laquelle 
Temperen r du Japón était mort, peu de temps aprés 
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la réception de la lettre du Président Eq cooséqoence 
de cet événement et á cause des cérémonies relatives 
au deuil et á la succession au tróne, le goavernemeot 
japoDais exprimait le désir que Tépocpie de la visite 
de l'escadre fui reculée. 

Le commodore pensa que cette notification ne d&- 
vait pas empécher raccomplissemeot de ses projets. II 
résolut done de deraander au gouverDement japouais 
des explications sur la maniere dont il avidt traite les 
citoyens américaiDS, jetes accidentellement sur les 
cotes de l'empire, et de déclarer que le gouverDe- 
ment des États-Unis ne tolérerait pas plus longtemps 
de pareils actes. Son dessein était en outre d'essayer 
d'obtenir Fouverture d'un ouiie plusieurs ports japo- 
nais aux vaisseaux américains« et de négocier, si c*était 
praticable, un traite aussi avantageux que possible 
pour le commerce. 

Aussitót rarrivée de l'escadre américaine, des en- 
voyés se présentérent á bord du vaisseau-amirjJ, et firent 
savoir que, conformément á un ordre de Tempereur, les 
conférences devaient avoir lieu á Ouraga. Le commo- 
dore, prétextant le peu de súreté de ce port pour son 
escadre, répondit qu'il ne consentirait pas á entrer en 
négociation dans cette localité ; et que, si un endroit 
plus convenable et plus rapproché de Yédo ne lui était 
pas ofFert, il se rendrait directement á cette capitale, 
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pour recevoir la réponse aux lettres du Président. Aprés 
de nombreux pourparlers, tes Japonaisoffrirentdetrai- 
ter á Yokou-fama , port situé á peu de distance de 
Yédo, et possédant ud ancrage tout á la fois sur et 
facile. Le commodore ayant accepté cetie nouvelle 
propositíon, un grand nombre d'ouvriers japonais 
fnrent mis á Fceuvre , afin d'élever aussi rapide- 
ment que possible une salle pour les conférences. 

Le 8 mars, jour fixé potir la premiére entrevue, le 
commodore, accompagné d'une escorte d'environ cinq 
cents hommes de Téquipage, en grand uniforme et ar- 
mes de fusils, de poignards et de pistolets, se rendit 
aterre. 

Lecortége entra d'abord dansune grande salle, dont 
leplancher avait été tapisséd'épaisses esteires en paille 
de rix. De longs et larges sofas, recouverts d'une étoffe 
rouge, devant lesquels on avait place des tables, 
en garnissaient les odtés. Les fenétres étaient fermées 
avec des carreaux de papier huilé, k travers lesquels 
une lumiére blafarde éclairait la salle. Des réchauds 
de cuivre, dans lesquels brúlait du charbon de terre, 
étaient supportés par des pieds en bois lacqué et don- 
naient une douce température. Des tapisseries, suspen* 
dues tout autour des murs, représentaient des arbres, 
des animaux et des oiseaux de diverses espéces. 

A peine le commodore, ses officiers et ses interpretes 
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eurent-iis pris place sur leurs siéges á gauche, c6té 
reservé comme place d'honneur, et les employés japo- 
nais, en assez grand nombre, eurent-ils choisí la leur 
á droite, que les commissaires impériaux firent leur 
entrée dans la salle. Aussitót les oíBciers japonais de 
rang inférieur se mirent á genoux, position dans la- 
quelle ils demeurérent tout le temps de leiu: présence. 

Une fois que, de part et d*autre, on se fut échangé 
les compliments d'usage, et qu*on eut prisquelque 
rafraichissements, les commissaires, aprés avoir con- 
sulté le commodore, se rendirent avec lui dans une 
autre piéce qui pouvait renfermer aisément une dizaine 
de personnes. Les envoyés ouvrirent alors la confé- 
rence, aprés avoir annoncé toutefois que c'était une 
babítude japonaise de parler lentement. II était évident 
qu'ils étaient trés-soucieux de proceder avec prudence, 
et de peser chaqué parole avec la precisión qui carac- 
térise des diplomates circonspects. 

Fayasi Daí-gakou-no Kami, premier commissaire, 
remit au commodore un rouleau de papier qui était 
la réponse á la lettre du Président des États-Unis, 
délivrée au mois dejuillet, lors déla precedente visite 
á Gori-fama. Cette lettre renfermait que les lois de 
Tempire ne permettaient pas de satisfaire aux vceux du 
gou vernement américain ; que, depuis la derniére visite 
du commodore, Tex-empereur était tombé malade et 
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était mort ; que Sa Majesté le présent empereur était 
monté sur le tr6ne, mais que les nombreuses affaires 
que nécessitait ce changement n^étaient pas encoré ré- 
glées ; que, quoiqu'il en soit, il était certain que le 
nouvel empereur, ayant promis aux princes et grands 
officiers de Tempire de respecter les lois, ne pouvait pas 
les violer en faveur des étrangers; qu'un ambassadeur 
russe, venu á Nagasaki pour communiquer les voeux 
de son gouvemement, avait dú abandonner la place, 
aucune nation ne pouvant étre satlsfaite sur de telles 
demandes; que, néanmoins,comprenantrurgence des 
propositions du gouvemement relativement au char- 
bon, au bois, á Teau, aux provisions, etau sauvetage 
des navire^et de leurs équipages en cas de détresse, il 
serait preparé d'ici cinq années un port au cboix des 
Américains, niais gu en attendant ils pourraient se 
fournir de charbon á Nagasaki; qu'une fois que la 
quantité de charbon nécessaire aux Américains et 
le prix auraient été discutes, il n'y aurait plus qu'á 
conclure un traite qui serait signé lors de la procbaine 
reunión. 

Sur ees entrefaites, un marin de l'escadre étant venu 
á mourir, le commodore demanda á ce qu'un lieu de 
sépulture lui fút accordé. Aprés quelques objections, 
les Japonais désignércnt une localité située au pied 
d'une colline, á peu de distancedu village de Yokou- 
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fama. L'aamAnier de la flotte, v6tü de son costóme cle- 
rical, se rendit alors á terre aYec le corps do défont 11 
y fot re(o de la fafon la plus coortoise par les aotorilés 
japonaises, qui oe montrérent ríen de cette répognance 
qu'on leur suppose poor la religión cfarétieone et aes 
ministres. 

Une vive coríosité se remarqoait sor toos les visages 
des insulaires, qoi s'étaieot réunis en foole pourasáster 
á la cérémonie. Toutefois aocon ne se départissait 
d'nne attitude respectoeuse, sur toot le parcoors do 
cortége qoi avanfaitlentemen t aux roulements d* on tam- 
boor voilé. La place choisie pour Finhomation tenait á 
on cimetiére japonais, oü Fon apercevait un grand 
nombre de monuments fuoéraires et de €tatoes. Un 
prétre bouddhiste, Tétu d'une ríche étofiede soie bro- 
dée, était déjá rendu ao liea indiqué. Tandis que Tan- 
mónier amérícain récitait l'oflSce des morts, suivant le 
ríte de TÉglise épiscopale protestante, le bonze s*assit 
sor one natte, devant laquelle se troovait un aotel, 
avec one serie de morceaux de papier, du riz, on gong, 
on vase contenantdu saké et de Tencens. Une fois l'of- 
fice achevé, on descendit le corps dans la fosse et on le 
recouvrít de terre, aprés quoí le cortége se retira. Alors, 
le prétre bouddhiste commen^a la cérémonie parücu- 
liére de sa religión, frappant sur son gong, récitaot 
son rosaire k grains de verre et de bois, marmottaot 
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ses priéres et entretenant l'encens qu'il faisait brúler. 
Cetteseconde cérémonie fúnebre durait encoré, lorsque 
les Américains quittérent le cimetiére. Une palissade 
de bambou fut placee autour de la tombe, et on eleva 
k c6té une petite cabane, destinée á un gardien japo- 
nais, qui dut y demeurer un certain temps, confor- 
mément aux coutumes du pays. 

Quelques jonrs aprés cet événement, plusieurs 
conférences eurent lieu daos le but d'arriver á la con- 
clusión d'un traite; et, le 13 mars, le commodore envoya 
á torre les présents destines k l'empereur et aux bauts 
commissaires. Parmi ees présents se trouvaient, no- 
tamment, un télégraphe électrique avec tous les appa- 
reils nécessaires pour le faire fonctlonner, une loco- 
motive avec tender, wagón et rails, un télescope, des 
horloges, ainsi qu'une coUection de machines et ins- 
truments pour Tagriculture etpour Tindustrie '. 

Le commodore demandait Touverture de cinq ports, 
dont un immédiatement et deux á une époque ulté- 
rieure dans la grande lie de Nippon, un dans rarchi* 
peí Lou-tcbouan, et un á Yeso. Aprés avoir longtemps 
cherché á éluder la proposition et tenté en vain de 
faire accepter Nagasaki pour le port á désigner dans 
rile de Nippon, ils déclarérent qu'ils consentaient á 
l'ouverture de Simoda, ville située á Tentrée de la baie 

' Voy. sur ees présents le China Mail du 6avr¡l 1854. 
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de Yédo, uiais que pour ce qui concernait Lou-tchou, 
c'était un pays trés-éloigué, et qu ¡1 n'étaitpas possi- 
ble de donneruue réponse precise; qu'enfin Mats-mayé, 
également dans un pays lointain, dépendaitd'un prince 
qui gouvernait par droit héréditaire, et que Fempereur 
n'avait pas le pouvoir, sans le consulter, d'octroyer 
Tentrée dudit port. 

Le commodore répliqua qu'il ne pouvait quitter le 
Japón sans avoir une réponse precise sur ees deux 
demiers points; et que si le prince dont il parlsdt 
était un souverain indépendant, il irmt en personne á 
Mats-mayé pour entrer en négociation avec lui. Cette 
déclaration formelle engagea les Japdnais á une nou- 
velleconcession, et il fut decide que le port de Hako- 
dadé, situé dans la partie méridionale de Tile de Yeso, 
á peu de distance de la résidence princiére, serait ou- 
vert aux navires américains qui pourraient s'y appro- 
visionner de vivres, d'eau et de bois. 

A partir de ce moment, les demiéres difficultés 
pour Vouverture de plusieurs ports japonais ne tar- 
dérent pas á s'aplanir ; et, le 31 mars 1854, le coin- 
modore Perry et les commissaires japonais procédé- 
rent á la signature définitive d'un traite de paix et 
d'amitié entre les États-Unis d'Amérique et Tempire 
du Japón. En vertu de ce traite, le gouvemement de 
Yédo, renonfant á sa politique d'exclusion, et entranl 
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par cela inéme dans une voie nouvelle, s*engageait á 
ouvñr aux Américains le port de Simoda, dans la priu- 
cipauté dldzou, et le port de Hako-dadé, dans la 
principante de Mats-mayé (lie de Yeso) , afín que les 
navires de TUnion pussent s*y approvisionner de ce 
dont ils pourraient avoir besoin. II étalt en outre bien 
dúment stipulé que les navires américains seraient li- 
bres de s'adonner au commerce et d'échanger les mar- 
chandises de leur cargaison contre les produits indigé - 
nes qui se rencontraient dans les ports ouverts, a 
condition de se conformer aux réglements ultérieure- 
ment fixés par le gouvemement japonais. Les navires 
américains seraient autorisés á entrer dans d'autres 
ports que Siinoda et Hako-dadé, dans les cas de dé- 
tresse. Enfintous lesavantages que le gouvernement 
japonais pourrait accorder á l'avenir á d'autres puis- 
sanees étrangéres seraient dedroit concedes aux Amé* 
ricains, sans qu'il fút besoin pour cela d'ouvrir de nou- 
velles négociations, ni de signer aucun nouveau traite* 
Peu de temps aprés la conclusión de ce traite, le 
commodore se rendit de nouveau aux lies Lou-tchou, 
oü il obtint du gouvemement de Ghouí la signature 
d'une convention accordant aux Américains d'impor- 
tantes concessions. En vertu de cette convention, les 
citoyens de T Union acquirent le droit de commercer 
á Nafa et d'y approvisionner leurs navires. Les Lou* 
tchouans s engagérent en outre á traiter avec cordialité 
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les Américains oaufragés, á leur donner tous les se* 
cours dont ils pourraient avoir besoin, á leur laisser 
la liberté de parcourir le pays sans étre inquietes 
en aucune fa^on et sans étre soumis á aucune surveil- 
lance de la part de la pólice indigéne. Enfin, il était 
convenu que les Américains ne seraient justiciables 
que des autorités américaines ; que le cimetiére de 
leurs compatriotes á Tumaf serait respecté ; et que des 
pilotes seraient nommés par le gouvemement local 
pour attendre Tarrivée des na vires des États-Unis, 
leur faclliter l'entrée du port et leur indiquer un 
bon ancrage. 

Tel est, en peu de lignes, le resume historíque de 
cette memorable expédition qui crea une ere nou- 
velledansTbistoire du Japón et ouvrit définitivement 
cet empire á la civilisation et au commerce de I'Occi- 
dent. Depuis cette époque, les principales puissances 
marítimes du globe ont demandé et obtenu successi- 
vement des traites de plus en plus larges ; et tout 
porte k espérer que, si les Européens eviten t de re- 
nouveler les derniers scandales qu'ils ont causes á 
Yokou-fama par leur bonteuse conduite, le Japón non- 
seulement s'ouvrira entiérement d'ici peu aux voya- 
geurs et aux commer^ants européens, mais encoré 
s'assimilera suffisamipent á FOccident pour marcber 
avec nous dans les voies glorieuses du progrés et de 
r avenir. 



LES PARSIS 



D*APRÉS UN PARSl DE HOMBAY. 



Les Parsis comptent parmi les plus intelligentes et 
les plus honnétes populattons de rinde. Plusieurs 
d'entr'eux ont acquis, daos ees derniers temps sur- 
tout, une solide instruction, et se sont appliqués á 
rhistoire et au développemeht intellectuel de leur 
race. Quelques-uns mémes ont approfondi sufiisam- 
ment la langue anglaise pour pou voir écrire en an • 
glais. De ce nombre est M. Dosabhoy Framjee, 
auteur d*un curíeux volume réceoiment publié a 
Londres sur les Parsis *, leur histoire, leurs mcBurs, 
leurs coutumes et leur religión . 

Une ligne de démarcation nettement tracée separe 

' The Parsees^ their kislory, manners^ customs and religión^ by 
Dosabhoy Framjee London, Smíth, Eider and C*, 1858 ; íq-8*. 
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les Parsis des autres populations de rHindoustan. 
Leuf maniere de vivre, les idees religieuses qu'ils 
cultivent, tout, jusqu'á la maniere dont ils entendent 
le commerce, les separe des Musulmans et des Hin- 
dous. Ils en ont donné la preuve en refusant de pren- 
dre part á la derniére insurrection de l'Inde, et en 
s'attaQhant alors plus intimement que jamáis á la 
cause de la civilisation européenne et aux intéréts 
brítanniques. 

La natioa peu nombreuse mais trés-active des Par- 
sis, répandue sur toute la péninsule cisgangétique et 
principalement á Bombay, se compose des descen- 
dants des anciens Persans qui émigrteent dans Tlnde 
lors de la conquéte de leur pays par les Árabes. On 
sait qu'une terrible journée, sous le régne du kbalife 
Ornar, decida du sort de Tempire persan, prés de 
Nahavand, village situé á 50 milles environ de Tan- 
tique cité d'Ecbatane. L'armée persane, composée 
de 15,000 combattants, ayant été défaite, Yezdedjird 
abandonna son royanme et chercha le salut dans la 
íuite, mais il fut traitreusement assassiné par un meu- 
nier á qui on avait confié le secret de son incógnito. 
Avec cet événement se termina, en 651 de notre ere, 
la dynastie des rois sussaniens de Perse et la monar- 
chie fondee par Kalkochrou^ que les Grecs nous ont 
fait connaitre sous le nom de Cvrus le Grand. 
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La (loininatíon musulmane, ainsi établie en Perse, 
He tarda pas á se signaler par des actes d'intolérance 
et de ¡)ersécutioi]. Le Koran, promené dans les campa* 
gnes, appelait les populations á choisir entre Flslam 
on la mort. En méme temps les temples consacrés au 
cuite (lu feu furent détniits ou transformes en mos^ 
qnées. La population de la Perse, terrífiée par de lels 
actes de despotisme, embrassa en masse k foi de 
Mahomet, et laissa de la sorte disparattre presque 
tous les vestiges de la religión qu avaient cultivée ses 
peres. - 

Cependant quelques Zoroastriens résolureni de 
rester fidéles á leur cuite; et, pour éviter de se 
soumettre aux exigeances des conquérants árabes, 
chercbérent un refuge cootre leurs oppresseurs dans 
les montagnes dn Khorassan. Mais bientót le pro>- 
sélytisme musulmán alia les poursuivre dans ce re-« 
fuge, et il leur fallut conquerir encoré une fois la liberté 
au prix de Fexil. Une migraiion considerable de Par-» 
sis vint alors s'établír dans la petite ile d'Ormus, k 
Tentrée du golfe Persique. Poursuivi de nouveau 
dans cette auti« retraite, ils résolurent d'abandon- 
ner á jamáis la terre de leurs ancétres, et s'embar- 
quérent pour Tlnde, dans Tespérance d'y trouver la 
paik et la libre pratique de leur cuite. 

Arrívés dans rinde, les Parsis surcnt inérit^r Tes* 



I, 
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time du radjah et obtenir le droit de pratiqner leor rdi- 
gion sans cnúate d'étre persécutés. Les plus instniits 
d'entre eux résuméreot alors dans les seize articles 
suívants les priacipaux dogmes de leor foi. 

L — Nous sommes adorateors de Hormuzd (l*£ire 
supréoae), dusoleil et des c'mq élémeats. 

II. — Nous gardons le silence pendant le baíu, la 
príére, les sacriGces du feu et les repas. 

IIL — Nous employons rencens, les parfums ei 
les fleurs dans nos cérémonies religieuses. 

IV. — Nous sommes adorateurs de la vache. 

V. — Nous portons le vétement sacre, la sadrá ou 
cbcmise, le kosti ou ceinture autour des reins, et le 
bonnet á deux plis. 

VI. — Nous célébrons nos mariages par des cbants 
e t la musique des Instruments. 

Vil. — Nous ornons et parfumons nos épouses. 

VIH. — 11 nous est enjoint d*étre généreux dans nos 
cbarités, ct particuliérement en creusant des citernes 
ot des puits. 

IX. — 11 nous est enjoint d'étendre nos sympatbies 
aussi bien aux hommes qu'aux femmes. 

X. — Nous faisons nos ablutions avec de la gaomou^ 
ira^ un des produits de la vacbe ^ 

' Cette cérómonlo tient & d^ancíens préjugés dont se res- 
scnt encere plus d'un dévot Les relígicux les plus ferveots, 
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XI. — Nüus portons la ceintare sacrée en príant et 
en Tnangeant. 

XI [. — Nous entretenons le feu sacre avec de Ten- 
cens. 

XIII. — Nous faisons nos dévotions cinq fois par jour. 

XIV. — Nous gardons soígneusement la fidélité et 
la pureté conjugales, 

XV. — Nous pratiquons des cérémonies religieuses 
chaqué année en Thonneur de nos ancétres, 

XVI. — Nous imposons de grandes reserves á nos 
femmes aprés leur accouchement. 



aussitót leur réveil, prennent la queue d'une vache et se 
mettent en adoration devant la place oú elle reposaiti parco 
qne,suivant eux, Lakchtni, déessede la Prospérité, est tou* 
jours présente oú se trouve cette queue. Aprés cette adora- 
tion, ils attendent que la vache ait besoin d'uriner pour 
tendré leurs mains et les rempUr de liquide dont ils avalent 
uoe gorgáe en se lavant pieusement le corps avec le resto. 
(De la Flotte, Essai sur Clnde, p. 283-*i8íi; Gf. Jourdaín, 
Myih. ind 9 pp. '27^20). — On retroave des traces de cctto 
coutumejusqu*en Égypte, oü les ancíe^s avalent consacré la 
vache ¿i Isis ou la Terre qu'on représentait avec les cernes 
de cet animal (üérod. llisL^ t. If, Ui; Jablonsk., Panlhion^ 
U II, pp. i8-i9). — Les Indiens, deleurcóté, prétendent quo 
la déesse de la Terre, Bhoumi-dévU a été métamorphosée en 
vache (Eíoiirc^í/dm, Observ.prélIra.,pp. Í29-30). Aussiles^/in- 
darofís ont-iis coutume de brAler de la b3use de vache dont 
lis se frottent pour se sanctifier et gagner resume des Indiens 
qul accueillent cette cendre avec des marques do respect. 
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Cette profesiúon de foi des anciens Parsis n'est plus 
au niveau de Tétat intellectuel des Parsis modernes. 
M. Dosabhoy Framdji, qui nous la fournit, s'empresse, 
en la publiant, de prevenirle lecteur contre toute mé- 
prísc á cet égard. II fait plus : U montre qu il a déjá 
atteint á un baut degré intellectuel» que nous avons á 
peine franchi en Europe. Au lieu de repousser^avecl'i- 
dolátrie de ses ancétres» les nobles et saintes croyances 
de leur religión, il s*attache á établir qu'il existe, au* 
dessus des pratiques incomprises et dénaturées par la 
foule, une doctrine supérieure, á laquelle les bom- 
mes instruits cberchent á se rattacber. 

Le nombre des sectateurs de Zoroastre, y compris les 
Parsis qui résident aujourd*bui en Perse, n* excede pas 
150,000 ámes^ lis babitentpour laplupart Bombay et 
quelques villes du Goudjerat Les intéréts du com- 
merce ont porté quelques-uns d*entre eux á s*établir, 
tant á Calcutta et dans d*autres localités de Flnde 
anglaise, qu en Cbine et sur d'autres^oints de I* Asie. 

De totts les peuples qui babitent aujourd'bui la pé- 
ninsulc cis-gangétique, les Parsis sont peut-étre ceux 
qui ont le mieux pris goút k la civilisation euro- 
péennc. Non-seulement ib se sont familiarisés avec la 
tangue de leursconquérants britanniques, mais encoré 

« cr. AIK n' s Imáimn tf«i\ vol. XIX. p. 333. 
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ils se soDt initiés á Tbistoire, á la politique, aux scien- 
ces et aux lettres de TOccident. lis comptent aujour* 
d'hui plusieurs savants distingues qui, par des ira* 
vaux solides et perseveran ts^ s'efTorcent de signaler 
aux yeux de l'Europe la supériorité et les progrés de 
leur race. 

Persuades que Tétude de leur religión, en rele- 
vant la gloire de leurs ancétres, est de nature & faire 
rejaillir sur eux une part de cette méme gloire, ils 
s*attachent á approfondir le sens de leurs dogmes, et á 
étudier les textes sacres avec les puissantes ressources 
de la philologie moderne. Un ouvrage récemment pu- 
bliéá Bombay en langue gouzerati par un savant parsi 
nommé Sohrabdji Sohapurdji, montre jusqu'á quel 
point cette intelligente nation est jalouse de rivaliser 
avec nos orientalistes dans Tétude des écrits de Zo- 
roastre et des sectateurs de sa doctrine *. Un autre Parsi, 
négociant á Bombay, -qui resida l'année demiére plu* 
sieurs niois á París, M. K. R. Cama, avec lequel j'ai eu 
quelques relations, s*occupaít avec ardeur de Tétude 
du Zend, et se proposait d*aborder la langue sanscrifc 
aussitót son retour dans Tlnde. Malgré la caiTÍére 
commerciale qu il avait embrassée, toutes les questíons 
ayant trait aux Parsis et á la religión de leurs ancétres 

* Voy., sur cet ouvrage, Tintéressant mémolro do M. Behr- 
nauer, dans la Revue oriéntale et amiricaine^ t. V, p. 123. 
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le préocGupaient an plus baut point, et je n'oubferai 
jamáis avec quelle expression d*¡ntér£t il prit coonais- 
sance de quelques faits relatifs á d'anci^ines migra- 
tions zoroastriennes dontles traces paraissent oubliées, 
et que m*avaient découverts de recentes études *. 

La religión actuelle des Parsis est une des plus an* 
ciennes et des plus célebres. Son époque la plus 
florlssante date de sa fondation» sous le régne de 
Darius Hyslaspés, etatteint ala conquéte de la Perse, 
trois cents ans plus tard, par Alexandre le Grand. 
Pendant les cinq siécles qui suivirent ce grand événe* 
ment, le Zoroastrisine parut décliner, mais il fut relevé 
avec éclat par Ardéchír Babékan, en 226 de notre ere '. 

* J'avais eu d^abord l'jntcntioD de publjer les faits que jVi 
recueíllls sur ce sujet, avec qüelqucs autres reaseignements, 
égaleroeot iotéressants que in*ava¡t communíqués S. E. Fer- 
rouk-Khan. aujourd^hui míDistre du sceau á la courde Perse. 
Mais aprés avoir réfléchí á rimportance que pouvaíent avoir 
de tels fdíts, s'iis ótaieat développés comme j*ai lacoofíance 
qu'ils peuvent Tótre, j'ai cru devoír différer ma publlcatlon 
jusqu'á ce que j'aie pu faire des recherches dans le puys 
méme de ees études. 

* * Ardéchír (Artaxercés) Babékan, fondateur déla dynastie 
des Arsanides, trouva un puissant appui daos rélément zo* 
roastrjen qui ótait resté trf^s- considerable en Perse, malgré 
les persécutions des Arabos. LMnfluence de la religión parsie 
était encoré tellcment grande sur Tcsprit de la population 
parse, que c^est surtout á elle que Babékan doit le triompbc 
de sa cause. Cf. Silvestre de Sacy, Mémoires sur les anüquilés 
de la Ptrse^ p. 168. 
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Sous le régne de ce prince, on s'efTor^ de ramener ce 
cuite, déjá dénaturé, á sa pureté primitive, et on tra- 
duisit les livres sacres en pehlewi, qui était alors la lan- 
gue vulgaíre de la Perse. Cette nouvelle période eut 
pour fin la conquéte de Tempire par les Árabes, envi- 
ron quatre siécles plus tard (en 641 de notre érej. 

Les Parsis eux-mémes, dit M. Dosabhoy Framdji, 
ne sont pas parfaitement d'accord sur la date exacte 
de la naissance de Zoroastre. Les auteurs européens 
de leur c6té, sont incertains auquel des cinq philo* 
sophes c^ui portérent k dlíTéi^entes époques le noin de 
Zoroastre ils doivent décerner Thonneur d'avoirétéle 
législateurdesanciensPerses. L'undeces Zoroastre est 
donné comrae Chaldéen ou Assyrien, un autrecomme 
Bactríen, un troisiéme comme Pamphylien, un qua- 
triéme comme Arménien, etenlin un cinquiéme comme 
Persan. Suivantrautoritéd'unsavant Parsi deBombav, 
M. Nourozdji Furdondji, Tun des compagnons d*A- 
lexandre Burnes, lors de sa seconde mission á Caboul, 
qui a consigné ses laborieuses recherches dans un ou- 
vrage publié en 1851 sousletitre de Tarik/i-i-Zur' 
tochli ou « Discussion sur Tere de Zoroastre » , le 
législateur perse a vécu dans le courant du sixiérae 
siécleSvant J.-C.,c'est-á-dire sous le régne deDarius 
Hystaspés, ainsi que cela concorde avec le témoignage 
des aoteurs grecs. 
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L'bistoire légendaire rapporteque lorsque Zertochl, 
Zerdoucht^ Zeratoucht, ou Zoroastre S suivant lesdif- 
férentes orthographes» naquit dans la ville de Ral, le 
gouverneur de la province, prévoyant sans doute la 
misslon future de renfant, envoya des agents secrets 
pour le mettre á mort ; mais la divine providence s'op- 
posa á ses odieux desseins. Une fois arrívé á l'áge de 
quarante ans, Zoroastre se présenla á la cour du roí 
Hystaspés, avec le fea sacre {Ader-Bourzin^nteher) et 
un cyprés. II éprouva d'abord de grandes dUBcultés á 
faire accepter sa doctrine ; mais, avec l'aide de quel- 
ques petits nüracles, tout s'arrangea pour le mieux, et 
le roi lui-méme ne tarda pas á se ranger au nombre de 
ses disciples et de ses plus fervents sectateurs. 

Les livres emanes da prophéte perse, communé- 
mentappelés Atesta Jovmeut vingt et un nosk {nafka) 
ou volumes'. LesParsis ne possédent que peu de ees 

* DjaradachiU dáosles Yédas; le Zopcáorpr^f des Grees. 
L'étymologie de ce nom, ZMihosiro en zend, n*est pas 
coQDiie. ÁDquetil-Duperron ne veut y voirqu'uo nom propre, 
purement et simplement Mém, de CAcadim» des InscripL €t 
BelleS'LeUret, t XXXI, pp. 387 et sq. 

* Ces vingt et un nosk ou livres étaient prímitivement 
divises en trols series, ce qul explique pourquoi le septiéme 
porte le titre de paflchina « dernier ». La premi^A de ees 
feries étaít spécialement lithurgique, la seconde probab'e- 
ment politique, et la troisiéme, autaatqu^il est possible de le 
supposer. jusqu*á présent» magique et apologiste. M.Oppert, 
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nosk, le plusgrand nombre ayantété détruit, soit lors 
de rinvasionde la Perse par Alexandre, soit plus vrai- 
semblablement lors delaconquétedupays parles Ara- 
bes. Les ouvragesder/lr^í/^ parvenus jusqu'á nous 
sont : le Vendidad^ le Yapna ou Izechné et le Vi- 
p redj qu¡ composen t le Vendidad-Sadé^. On rencon- 
UeégaL\ementYOffoum-d¿cha^ le Khordak-Avesla^ les 
Yechts^ et des fragments du Vistasp'-Nosk^ de VHa^ 
dokht-Nosk et du D anidad- Nosk. 

Plusieurs orientalistes , notamment RicbardsoD , 
Kennedy et Jones, ont cru pouvoir aflirmer que les li- 
vres zends aitribués á Zoroastre ont été fabriques 
par les Parsis, áleurarrivée dans Tlnde, au septiéme 
siécle. D'autres ont pensé qu'ils avaient été écrits du 

Tun des savants les plus verses danslaconnaissance du zend, 
nous dit que suivant les Parsis, VAvesta « la doctrine » doit 
étre composée de vingt-quatre lívres ; maís qu^clle ne sera 
complete qu'á la fia du monde, époque oú Sosioch, le der- 
nier ñls de Zoroastre, vlendra sur la terre apporter les trois 
dcrniers na^ka. 

* Le Vendidad'Sadi est, avec le Yacna^ gráce aux beaux 
travaux d'Anquetil-Duperron et d' Eugéne Burnouf, la por- 
tíon de PAvesta qui nous est la mieux connue. On dó- 
s'gne coromunément sous le nom de Zend^ la langue dan5? 
laquelle est écrit le Vendidad^ bien que le nom de langue 
bactriennQ serait peut étre plusprécis. Le Yapna paraít com- 
* posé de fragments de di verses époques, les uns trés-vraisem- 
b'ablement con temporal ns de Zoroastre, les autres des s iscles 
postérieurs jusqu'á la fin de la dynastie des Sassanides. Cf. 
Martin Haug, Die Gáthás Zaraihustra's^i^p, xiii, xiv,etpass. 
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temps d'Ardéchir Babékan, restanrateiir da cuite da 
feu, aa trobiéme siécle de notre ¿re. Ces optoions 
n'ontpas prévaltt ; et le professear Rask, qai s'est oc- 
cupé spécialement de l'étude des testes zoroas- 
tríeos, aétablique le zeud étaituoe laugne Tivante, par- 
lee dans la Medie et écríte dans le Veodidad que nous 
possédoDS telle qa elle existait k une époque auté- 
ríeure á Alexandre le Grand *. La thése de rantiquité 
de la langue et des testes zends a été également soute- 
nue et établie par les travaux de MM. Bird, Heeren, 
Rhode, Grotefend, Foucher, Troyer, Fraser, sir John 
Malcolm, etc. 

M. Dosabhoy-Framdji s'attache á relevcr l'erreur 
de ceux qui croienl que ses coreligionnaires adorent 
le feu, le soleíl, Teau et Tair. Les Parsis, dit-il, 
repousseut eux-mémes cette calomnie avec indigna- 
tion. Dieu, étant Fembléme de la gloire, de la splen- 
deur et de la lumiére, le Parsi est convié a se tour- 
ner devant le feu pour prier, ou á lever ses regards 
vers lesoleil, qui sont consideres Tun elTautre comme 
les embléuies les plus propres i servir d'iuiage au 
Tout-Puissant. D'ailleurs les historiens orientaux sont 
unánimes pour diré que les Perses, des les temps 

* Voy., poLT quelques reserves, Martin Hau^, Di¿ Gá'Ms 
Zarafhvstra\\ loc. cit. et pass.; et le mémoire du méme au- 
teiir intitulé : Üeber die PehUwisprache und den Dundeheak^ 
d. 30. 
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les plus recules, méprisérent ridolálrie et adorérent 
un Dleu unique, créateur du monde, sous le symbole 
du feu*. Les premiersParsis qui vinrent s'établir dans 
rinde, íl est vrai, se virent dans la nécessité, pour 
obtenir la protection des princes hindous, de se con- 
former á quelques-uns de leurs usages religieux ; inaís, 
bien que ees usages soient aujourd'hui enracinés chez 
le peaple, ils sont dédaignés par les Parsis ¡nstruits 
qui cherclient á recouvrer la purelé priniitive de leur 
cuite. 

II resulte, je crois, d'une maniere incontestable, déla 
lecture du livre de M. Dosabhoy-Framdji, que la na- 
tion parsie, malgré Tignorance des classes infiraes, 
rcnferme en son sein des germes féconds de progrés 
ct d* avenir, et que, pour peu que l'Europe lui tfende 
une main amie et secourable, elle ne lardera pas á 

rompre les chalnes de la servitude et de la somnolence 
asiatiques, pour cntrer dans legrand concertdes na- 

tions occidentales et pour conquerir avec elles la 

palme de la civilisalion. 

* II paraít cependant demontre qu*á plusíeurí époques les 
I'erses oubliérent Tidée fundaméntale de leur cuite, et y ¡n- 
troduísirent des dogmes étrungers. On sait d'ailleurs combicn 
ce penple, des Tantiquíté, adoptait racilemcnt les coutuircs 
des nations avec lesquelles il était en contact. Ilérodote 
iious montre en efTet que les Perses ont rc^u du dtíhors le 
costume, les armes et jusqu'aux raífínemcnts sensucls qui 
leur étaient inconnus. Ilist,^ I, 135. 
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Le Royaumedu Milieu (en chinois : tchoung-koueh)^ 
titre que M. Wells-Williams a donné á son curíeux 
tableau general de la Chine S est, comme on sait, l'ex- 
pression la plus commuhément usitée pour désigner 
Tempire chinois. De méme que le centre politique du 
monde social, industrie! et religieux était place par 
les Romains á Rome, par les Grecs á Athénes, á Tépo- 
que oü ees deux grandes nations semblaient devoir 
bientót dominar Tunivers; de méme la Chine, pour 
avoir répandu jadis, avec sa civilisation, ses sciences 

• Tht MiddU Kingdm. A survey of the geography, go- 
vernraent, education, social life, arts, religioD, etc. , of ihe 
Chínese empire and its inhabitants; wíth a new map of ihe 
empire and illustrations principally engraved by J. W. Onr.; 
by & Wells-Williaras. New York, J. Wiley, 1853 ; 2 voL ¡o-5, 
cart. , pl 
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morales et philosophiques, exactes et naturelles sur les 
peuples qu¡ rentourent, s'est considérée comme le 
centre ¡mmuable des Ierres civilisées. Les quatre coins 
du monde (ssé-fang)^ íormení ses confins, les quatre 
mers {sse-^haí) Tentoürent de chaqué c6té. 

On n'est pas encoré fixé sur Torigine du nom de 
Chine^ par lequel les Européens ont coutume de 
désigner tantót Tempire chinois tout entier, tantdt la 
partie de cet empire située en defá de la Grande-Mu- 
raille. On croit assez communément mais á tort que le 
mot Chine* vient d'une célebre dynastie de souverains 
de cet empire qu¡ portait le nom de Tsin^ et dont 
le chef régnait au troisiéme siécle avant notre ere. 
Mais, comme on le sait, les indigénes n'appellent point 
point ce pays d'u» nom semblable au mot Chine. 
Les expressions Tien-hia « le dessous du ciel », 
tchoung-koueh « le royaume du milieu » , tchoung^ 
hoa-koueh « le royaume fleuri du milieu » , Han-koueh 
a le royaume des Han », Tangkoueh a le royaume 
des Tang * » , et autres du méme genre, sont les déno- 
minations habituelles dont se serventles Chinois, pour 

> Les Malays, les Hiudous, les Persans, les Árabes et autres 
natioDs de TAsie ont connu ce pays ou les peuples qui Tha'» 
bitaient, seos des noms tels que Djin, Tchin, Sin, Sime, Tzi* 
nisla, etc. 

* La dynastie des Han commenQa Tan 206 de notre ere ; 
celle desThang dura de Tan 618 k 907 de J.-G. 
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désigner leur ierre natale. La dynastie des Thsin, 
actuelleinent régoante, appelle Tempire Tn-i/isui- 
kouelí c( le royauíne trés-pur » , ou mieux n le 
royaume de la dynastie Ta-tbsin, la trés-pure n . 

Les souverains mandchoux ont étendu le territoirc 
deTempire au-delá des bocnes qui le resserraient sous 
les princesprécédenls. Les dimensionscomprises entre 
les nouvelles limites ont été établies par M. Cullocb, 
d'aprés Texaoien d'un grand nombre de cartea. L'airc 
de celte vaste región, d'aprés cette autorité, est de 
5,300,000 milles carrés. 

LesChinoisdivisent eux-mémes leur eaipire en trois 
parties géographiques principales : I*" les dix-buit 
provinces qui forment ce que Fon appelle stricteaient 
la Chine proprement dite (c'est gélléralement le terri- 
tüire conquis par le^ Mandchoux, en 166A) ; 2* la Mand- 
chourie; 3' les possessions coloniales, comprcnant la 
Mongolie,rili (yinclus la Dzoungarieetle Turkestan 
oriental) , le Koko-ndr et le Thibet. 

Les riviéres de la Chine, ditM. Wells- Williams, en 
sont la gloire ; et aucun pays ne peutse comparcr <ivec 
elle pour les commodités de la navigation intérieure. 
Aussí ses peuples considérent-ils la partie de la géo- 
graphie relative aux riviéres comme la plus interés- 
sante, et lui accordent-ils une attention toute partica- 
Üére, Quatre granils fleuves p.\rcourent Tempire de 
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leurs ondes impétueuses : Le Hoang-lio « fleuve 
jaune » , ainsi nommé á cause de Targile qui colore 
ses eaux, prend sa source dans le Sing-souli-hái (au- 
trement appelé flotoun-nór « la mer des constella- 
tions » ]. Les ChiDois y naviguent peu, ^ cause de la 
•rapidité et de la violence de son cours, et les villes 
coDstniites sur ses bords sont sans cesse menacées de 
submersion. Le lit de ce fleuve, surtout dans sa 
partie inférieure, a été considérablement uiodifié. Son 
embouchure, située jadis au fond du golfe du Péh-Tcbi- 
li, se trouve aujourd'hui sous le 34* paralléle, k cent 
vingt-cinq lieues de distancedirecte du premier point *. 
Le Yarig'tszekiang « fils de TOcéan » est égale- 
ment appelé Ta-kiang « le grand fleuve», ou méme 
Kiang « le fleuve (par excellence) o . On ne connalt pas 
bien l'endroit oü il prend sa source. Le cours de ce 
fleuve majestueux, comparé ácelui du fleuve Jaune, est 
des plus paisibles; sa profondeur est telle, que les plus 
grands vaisseaux peuvent y naviguerjusqu'ála hauteur 
de Nan-king, et méme au delá. Aucune riviére du 
monde ne présente un systéme aussi parfait de cours 
d'eaux tributaires, et ne fournit autant de ressources 
pour le commerce fluvial. 

* Voy. , sur ce sujet, le mémoire du regrettable Édouard 
Síot, üans le Joum, asiaU^ V serie, t f, p. 4V^ct sq.* 
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Les deux autres grands fleuves de la Chine sont le 
Heh-lonng-kiang ou Amoúr, et le Tarim ou Yarkana. 
De ees magDifíques cours d'^au, le fleuve Jauue est 
le plus célebre, quoiquele Yang-tsze-kiang soit le plus 
large et le plus utile. 

Les dix-huit provincesdela Chine, auxquelles ¡1 faut 
rattacher rile d'Hai-nan, la partie ouest de Formóse, 
et TarchipelTchou-san, sontadministrées par un gou- 
verneur general ou par des sous-gouverneurs, et di vi- 
sees en /bw, en iing^ en ichceou^ et en hién. Le /bu, la 
premiére des subdivisions de la province, répond au 
département et est administré par un mandarín civil, 
relevant immédiatement du gouvernement provincial. 
Le iing est une portion de la province, plus petile 
qu'un /bw, et administrée de la méme maniere ; quel- 
quefoisaussi, le /mj'fait partie inherente du fou. Dans 
le premier cas on le nomme tclah íi\ c*est-á-dife sous 
« Tordi^eimmédiat » du gouvernement provincial ; dans 
le second cas, on le nomme seulement Üng. Le ichacou 
est une portion territoriale analogueau/í/7^,etcomme 
celui-ci tant6t indépendant de tout autre subdivisión 
de la province, tantót au contraire forman t une subdi- 
visión du fou. Le AiV/?, ou district proprement dil, 
est une petite subdivisión du département, relevant 
soit d'un /bu, soit d'un ichacou ou d'un fing indépen* 
dant. 
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La principale province de Tempire est celle du 
Tchih-li^ que Ton écrit souvent sur nos cartes Peh- 
tcliili-li ()ñ Trhih'li du Nord) pourla distinguer du 
Kiaug-nan, oíi se trouvait jadis le siége du gouverne- 
ment. Le nom de TchUi^li indique de la sorte la 
pariie de Tempire oü Tempereur tient sa cour, et de 
laquelle émanent les ordres supréraes ; de méme, les 
mots King ou King^fe « la capitale » désignent, nojí 
point une ville en particulier, mais toute localité oü 
il plait au Fils du Giel de venir se fixer avec les 
grands de son entourage. 

La résidence actuelle des empereurs de Chine, Peh- 
king * (( la capitale du Nord » est située au milieu 
d'une plaine sablonneuse, á douze milles en vi ron au 
sud-ouest du Peí-ho» et á environ cent milles ouest- 
nord-ouest de son embouchure, par 39* 54' 13' lat. 
nord, et par 116» 27'E., á peu prés sur le paralléle 
de Naples. Pé-king est considérée par les Gbinois 
comme une de leurs plus anciennes cites, bien que 
cette ville ne devint la capitale de l'empire que lors 

* M. Wells-Willíams transcrit pé-i-iching la prononciatíon 
du motré-king par les habitants mémes de cette capitala Je 
crois qu'on arriverait plus prés de Texacte prononciation de 
ce nom en la notant pét-kching et en prévenant qu*jl faut 
donner au ck un fotí inoyen entro le chuintement et Pín- 
tonation coní^onnaire de Vy [v^'i-k-yíng). 

2j 
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de la conquéte mongole, sous Koubilai, vers 1282. 
Les souyerains indigénes de la dyoastíe des Ming, 
rjui succédérent aux Uongols, transportérent leur 
cour á Nan-king, jusqu'á ce que Young-lo, le Iroi- 
siéme d'entre eux, eút rétabli, en 1411, le gouver- 
nement imperial á Pé-king oü il est demeuré depuis 
lors. 

En lisant le tableau des mceurs chinoises que nous 
trace M. Wells-Wiliiams, on est frappé de la sobriété 
de ce grand peuple qui, malgré la richesse des Ierres 
qu'il cultive et lavariété infinie de leurs produits, 
ne s'est point laissé subjuguer (je ne parle pas 
bien entendu des localités fréquentées par les étrau- 
gers civilisés et civilisateurs) par cet excés de luxe 
et de confortable si fréquent parmi les nations de 
TAsie occidentale et de TEurope. « L'art de la cui- 
sine, dille savant sinologue américain, n'a pas atteint 
un baut degré de perfection chez les Cbinois. 11 ne 
consiste guére qu en purées de diverses sortes, dans 
lesquelles Tail et la graisse l'emportent de beaucoup 
sur le poivre et le sel. Les viandes et les légumes sont 
bouillis et frits ; les mets rótis sont assez rares. Sou- 
vent on cuit ensemble deux ou trois sortes de lé- 
gumes; les soupes de viande se voient rarement, 
et rimmense variété de puddings, gáteaux, pátés, 
flíins, crémes et autres friandises des pays occiden - 
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taux est presque absolument inconnue en Chine.» 
La stratégie est une science dont la théorie a beau- 
coup préoccupé les Chinois ^ lis ont fait de gros livres 
sur Tart militaire ; mais, k en juger par les combats 
qu'ils ont engagés avec- les Européens, s'ils savent 
vaincresurle papier, ils ne sont guére de forcé ásou- 
tenir un choc sérieux sur le chacnp de bataille. Le 
soldat chinois est peut-étre degeneré de ce qu'il était 
autrefois; toujours est-il qu'aujourd'hui il est inca- 
pable de teñir tete au dernier soldat européen, et 
qu il ne présente k son maítre aucune garantie centre 
les envahissements des puissances occidentales. 

Le commerce de la Chine commence k préoccuper 
les Franjáis eux-mémes. Bien que le nombre de nos 
vaisseaux marchands soit encoré peu considerable 
dans les mers de rExtréme-Orient, surtout si on le 
compare au nombre des bátiments anglais et améri- 
cains, il est incontestable que nous sommes entres 
dans une voie de progrés. Nous n'avonspas, il est vrai, 
de Topium á imponer en Chine, et lesproduits de nos 
manufactures ont souvent deladiñiculté á rivaliser avec 
les produits anglais. Mais les nouveaux intéréts de notre 

^ On pourra consulter avec intérét un curieux exposé de 
Torganisation stratégique des Chinois, publié toat récemment 
par M. Jules Picard, sous le titre de : Etat general des f orces 
mililairi." ti maritimts de la Chine. Paris, ib60 ; ÍD-8^ 
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politique Doas oblígeant á prendre une part actíve aux 
ailaires d'Oríent, nous ne pouvons tarderáfonder d'im- 
portants étabUssements eu Asie. Une fois ees étahlis- 
sements formes, nous trouverons, dans les produits 
de nos cultures coloniales, de quoi alimenter notre 
commerce d*outre-mer et nous pourrons entrer vi- 
goureusement en concurrence avec TAngleterre et 
rUnion aoiéñcaine, jusqu'á présent les deux seules 
nations qui profitent réelleinent du commerce avec 
la Chine. 



LE FLEUVE AMOUR 



D*APRÉS LES DOCDUEriTS nOSSES. 



L'annexion técente du territoire de rAmoúr aux 
provinces russes de la Sibérie, réalisée avec une ai- 
sanee et une promptítiide presque incroyables, a attiré 
de ce cdté de TOríent la sollicitude toute particuliére 
de la cour de Saint-Pétersboarg. Les ¡mmenses avan* 
tages politiques et commerciaux que présente ce nou* 
veau territoire, les points stratégiques inappréciables 
qu'il offre á Tarmée et á la marine moscovites, et 
avant tout, la prépondérance qu'il assure aux Tzars 
sur lesdestinées de la Chine, ont fait de cette conquéte 
une des plus riches acquisitions que les grandes puis- 
sances européennes aient jamáis pu accomplir en Asie. 
Aussila Russie s'est-elle hatee de coloniser cette vaste 
contrée, et les sociétés savantes de l'empire en ont- 
elles entrepris, cbacnne suivant sa spécialité, la plus 
minutieuse exploration. Ce vaste travail n'est pas en- 
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core achevéi iiiids déjá de Dombreux documents ont 
été recueillis sur la región de 1' Amoúr et sur ses habí- 
tants, et d' importantes publications russes ont fait 
connattre les résultats que la politiqoe soup^nneuse 
du gouvemement de Pétersbourg n*avait pas intérét a 
cacher au reste du monde. 

Les obstacles étemels qui empécbent la plupart 
des ouvrages publiés en Russie de francbir les fron- 
tiéres, ont maintenu dans Tobscurité les investigations 
des savants et des voyageurs sur le territoire de 
TAmoúr. Aussi est-ce avec une vive .satisfaction que 
nous avoDS vu paraitre rintéressante étude de M. de 
Sabir ^ sur cette curíense contrée, étude dans laquelle 



' Le fleuve Amoú^. Hisloire^ géographie, tihnographie^ par 
a de Sabir. I^aris, 1861 ; íd 6% pl. — La difficulté que Ton 
épronve á se procurar des renseignemeats sur la bibUogra- 
phie russe m'engage & citar ici les ti tres des principaux ouvra- 
ges aaxquels M. de Sabir a emprunté les faits contenus dans 
sarelation: l\ Uync\nthe^Statisli(keskoi¿opisaniéKiícta(pe&- 
criptiou statistíque de la Chine); Sverbéef, Opüanii plavania 
po Amourou (Expédition dirigéepar la gouverneur general de 
la Sibérie oriéntala sur le flauve Amodr), dans les Mém, de la 
Seet, Mén drtaSoc, de géogr, de ñuesie^X, II [, 1857; Wéniou- 
VoUObosrénié riki Oussouri (AperQU du fleuve Oussour i), inséré 
dans la Wéslnik^ annéa 1859 ; Maadc, Voyage sitr CAmoú'-^ 
Saint- Pétersbourg, 1859 ; Hertsfeld, Les riveraim de ^AmoAr^ 
(dans le BuU. de laSoc.de grogr,^ 1857): Permikine, Vcyage 
sur CAmcúr; Boshniak, Expéditions dans laconlree de C Amoúr; 
Marskoi Sbornik (Racaeil marltioia). 
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se trouvent exposées les plus imputantes décoayertes 
qui ODt été effectuées dans ees derniers temps. 

U Amoúr est un des plus grands fleuves de TAsie 
oriéntale. Les Chinéis le nomment Heh4oimg-Kiang^ 
c( le fleuve du dragón noir » ; les Mandchonx Sakha- 
lien-Oula, etles Mongols Kara^mourén, noms qui si- 
gnifient tous également ale fleuve noir» • Les indigénes 
Tappellent Chilkar depnis sa source jusqu'aux monts 
KhingaUf et Mankou ou Mamau (le Mamour des voya- 
geurs russes du dix-septiéine siécle) depuis ees monta- 
gnes jusqu á la mer d*Okhotsk. Le bassin de ce beau 
fleuve, dont la superficie est évaluée á 38 000 millesi 
ne le cede en Asie, au point de vue de la longueur, 
qu au cours gigantesque du Yénisseí (47 000 m. c). 

On renconti*e sur les rives de l'Amoúr une dizaine 
de peuplades appartenant toutes évidemment au type 
mongol* mais se dislinguant, les unes des autres, par 
des traits assez nettement caractérisés. Parmi les po- 
pulations du bassin central du fleuve, les Orotchones 
ontlapbysionomie desTongouses, mais sont d'uneplus 
fréle constitution que ees derniers; ils ontles pom- 
mettes saillantes, le teint basané, les yeux noirs et 
petits, le nez epaté, les sourcils rares : leurs che- 
veux sont noirs, la barbe leur manque. Ils parlent la 
langue des Tongouses de la Lena, enricbie de mots 
mandcboux et russes. Habitants du bassin supérieur 
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de rAinoúr, les Manégres se ratlacbent sous plu- 
sieurs rapports aux Mandchoux et aox Mongols, á la 
langue desquels ils ont emprunté toute une serie de 
mots. Ils pratiquent le chamanisme et ont -des pré- 
tresses, comme les Yakoutes. La peuplade des Daou- 
riens se distingue des precedentes en ce qu'elle 
parle en dialecte tongouse plus doux, etsurtout parce 
qu elle a subí une influence cbinoise dont on retrouve 
des traces tant dans ses mceurs que dans ses pra- 
tiques religieuses mélées de cbamanisme, de la- 
maisme et de confucéTsuie. Les Birar semblent se 
rapprocber des Manégres, tant au point de vue lin- 
guistique qu'etbnograpbique. La grande peuplade ton- 
gouse des Gholdes babite au delá des monts Khin-gan. 
Elle se tatoue le visage en y marquant quelques traits 
bleuátres, ordinairement en forme de croix. Dans le 
bassin meridional du fleuve, on renconire les Man-- 
ffounes ou Oltcha^ qui vivent de cbasse et de p6cbe. 
Leur caractére antbropologique est celui des autres 
tribus tongouses de l'Amoúr : nez epaté et pom- 
mettes saillantes. Comme les Gholdes, ils nourríssent 
prés de leurs babitations des bétes sauvages qui jouent 
un rdle dans le cuite chamanique : les ours surtout 
occupent une place distinguée dans leurs cérémonies. 
Enfm, les Ghiliakes^ qui paraissent n'avoir pas subi 
Tinfluence mandchoue et conservent des moBurs pri- 
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luitivcs, habiten! la plupart du temps sur l'eau, s'adon- 
nant á la peche. Dans leur religión, l'ours semble per- 
sonnifíer le bon génie de la nation , et le loup le 
mauvais génie. 

En resume, le nouvel ouvrage de M. de Sabir, 
renferme unefoule de renseignements curieux sur des 
régions et sur des peuples á peine connus, et qu'il est 
nécessaire d'étudier pour obtenir la solution de plu- 
sieurs intéressants problemas du domaine de l'histoire 
et de Tethnographie asiatiques. 
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kndo, 28. 
Dkarma sastra» Voy. Dammasal, 
Danscs. — de» Aino,71. H — obscé- 

nesdcs bayadéres dans rinde, So I . 
Dammasat, codede lols barmaoes. 

209. 
Daouríens. Penplade tongouse de 

la región de TAmoAr, 392. 
Débaucbc au Pégou el en Barmanio, 

216. B — au Tibel, 248. I — 

des bayadéres de l'Inde, de TO- 

rlenl musulmán el de la Gliine, 

251. 
Oitf- Jrma, llot arliflciel au Japón, 7, 

300. 
Dicu.^suivant lesZoroasIríens, 378. 

II Voy. Bouddbisme. Hormudi. 

PhiloKophie, Ten-'SyO'dait'Xin. 
OIsseclions. i*rcmiéres — opéréea 

au Japón, 35. Voy. Bféderine. 
Dlslnnces. De San-Francisco á Yédo 

(Japón), 51. 
Djaradchte. Voy. Zoroastre. 
Dosabhoff Framáji\ écrivaio parú ; 

son ouvrnge analysé, 367. 
Dráupadi el ses cioq maris, 246. 
Duel fréquent au Japón, 12. I — 

cbez les Alno, 70. 



B 



Ebénisieric. — Japonaise, sa répu- 

lalion méritée, A2. Q Voy. Vernis, 

Laque. 
Écriturc. Iniroductlon de I* -» aa 

Japón, d. H Sa complexité el sea 

difficuliOs |Kir la reprodoctioD ty» 

pograpbíque, /^5. 
Educaiion. -^ de la femme japo- 

naise, 15. Q ~ birmane, 216. 
Bgypte. L*anUque — pcrd sun pros* 

tige depols les travaui de l'Ecole 

de Ghampoliion, 252. 
Et^roenis. ( Les cinq > adores átB 

Porsls, 370. 
Elépbanu (L*j au Kamboje, sou cuite, 
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148. 11 — blaoc adoré A Siam, 

i9i.||^eD Barmanie, 221. 
Eineraude á Siam, éfaluée plusd'uD 

mllllon, 188. 
Emir-et'Mettmmin « comninndeur 

düs Groyanis », tiire da klian de 

Boukliára, 267. 
Enere. Fabrication de 1' — aa Ja- 
pon, ses di verses qualilés, hh' 
Eneyelopédiejaponai$e* Anide sur 

les AíDo, 69. II Eocyclopédies Ja- 

ponaises, 293. 
Eofer, sulvant les slntoTstes, 3iSt. 
EpoDgee da Japón, 57* 
Rres de Siam, 170. 
Élals-Unis. Expédltlon des — pour 

ouvrir le Japón, 336. 
EvenlaiL Rdlc imporiant de I' — au 

JapoD, 301. 



Faklis. Lcur état d'hébétemcnl. 
241. 

Famille. Désordre de la — chez les 
Alno, 68. B YoT.. Poiyandrie. 

Fa/9i-man^ dieu de la (¡uerre cbez 
les J.iponnis, 322. 

Faulkon (Coostaotiu), roioistre de 
Siam, 18^. 

Fetke monoga/arif célebre oavrage 
bislorlqac Japonah, 291. 

Femmes de Yeso. 63. || Leur ta- 
touage, 63. || Leur cosiume, 65. 
I — aa Ja pon, 13. || Impé- 
ratrices japooaises, 15. || — en 
Coree, 1 18. || — de rAnnam, 427. 
I —aa Kamboje, 143. || Les 
préires sont cbargés d'mlcviT la 
virp.iniK^ di-s filies. 144. || Les 
réglrocnts de — á Siaro, 164. || 
— chnrgées des plus rudcs ira- 
raux á Siaro, 197. || — en Bar- 
maoie, leur iocation, 213. |j — 
Gonccrt de — au Tlbei, 243. D 
PotyaodHe chez les — da Tibet, 
246 J — ilbétaliies, 2«. I| Les— 
au Tib^t, suWant Marco-Polo, 
sont d'naiant plus rechercbées 
qaViles onl coonu plus d^bom- 
uies, 249. I --> au Ladák^ 257 



Fea. Cuite du — choz lea SintoTses 

aa Japón, S-!2. 
Fétes des Kami ou gánies japonaU, 

322. 
FoAwsyd, Goar do nord na Japón, 

291, 315. 
Foréis. Essences da Japón, 53. || — 

de rile Pei;t, 348. 
Funérailles au Ladák, 2^8. 



Génies. Cu i te des — au J a pon, 3 20. [| 
LeurculieenG<»rée,ll9. || —déla 
montagne, lu leiaple qu*on lui 
élÓTe pour obtenir sa proie'ition 
conire les irroptioos da Wouh' 
Zen dakc^ volcan du Japón. 299* 

Géologie de Yédo, 84 || — du Japón, 
332 

Ghé-Ioung, moiocs rocndiants au 
Tcbet, 261. 

Gódama^ dcrniérc i nrar nailon de 
Bouddha cbez les Bnrmanes, 218. 

Gouidb'Sing iLe maliAr&dja), gou- 
verne le Uidák, 2o1* 

Guerre. Yatsseaux de — taponáis, 
305. YoT. Arroéi'. 



Habitatioo des A7no, 63. 

Hakodadé^ ville Je Yeso, 79. 

mmála^a. Elvmoiogie. 232. H 
Noms des tribus de 1'—, 229 n, i 
Limites des nefges perpétuelles, 
234. 

Uisloire oatarellc. Nombre consi- 
derable de llrres Japonais surcette 
Science, S92. 

Hymnes rcllglcas^ entonnóes snr 
les places publiques au Tlbel,240. 

ííokkt'iyou^ secte booddbique aa 
Japón, 319. 



Ikkfhzyou^ secte boaddhiqae aa 

Japón, 319. 
Immortaliié He Tñme, chez les Ja* 

ponáis. 321. 
Imprimerle. Développement de !'-*• 
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avL Japoo,^^* .11 *-<- «o couleur 

des laponais, 59. 
In, titra áes einpereurs Japona is 

dfíl>uis leiir convomoD au Bood- 

dhÍMD(i, 315. 
IixIiKstrie jnpoiiaiso, 57. 
iza^nagi, {¡onie ou principe niále .k* 

lu inythoto»it! japonniíK;, 317. 
Iza-nami, épousc d*lsa-n.i^i, 317. 
lyé'-mitsou^ Syó{¡oiin du Japon^ 

construit l'lloi itrtifíc el de Dé- 

tima^ 301. 



JAPOy, Origine de la clrilisaiioii 
au — , 1« 3 H Aocieone uavif;»- 
tlon chinoi»e aa — , 4. |¡ Ecri- 
tures iniroduílfS au — ,«4,5. || 
Ddcouverte du — par les Poriu- 
{¡ais. 7. II Les Hol laudáis au — . 
8. II Supérioritédes Ja ponáis, 10. 
15. 11 Coñdiitondeioíenimc, l/i. 
H Itn|)érai rices célebres, 15. jj 
Éducaiion di^ feínmes, Í5. || Ou* 
?ertorc du — , 4^* || Siluaiion 
politique el comnierciale du — , 
50. II Distance du — á la Caliror- 
nie. 50 it. II AKriculture, 52. || 
Essenc-'S foresUéres, 53. || Mi- 
néraox, 56. || Producttons oiari 
nos. 57. H Industries, 57, 50. || 
Impriinerie el chromolypogra- 
pbie, 59, 287. — Nippon, Arclii. 
ves sur lu ~, par M. von Sie- 
bold, 28.1. II Auieurs qui ont 
écrít sur le — , 984. || Divisions 
géographiques du --, 295. 
Superficie territoriales 296. 
Nombre des lies du — . $96. 
Cllnial, 297. t Orographie, *i98. 
g Vtiies imperiales. S09. || An 
de la oavigaiion au — , 30¿. || 
VoIfS de communicatlon, 306. 
I Mesure des distaoees, 307. || 
Service posi.-il ct lélégraphfe au 
<-. 307. n Ponts aa — , 30S. g 
Dérouverle desdifférenies parlies 
da — par les ÍaponaÍ9, 809. || 
Expédiiion de Zin-inou au — . 
«ilD- II l.xpédiiion d«* Y.'ininto» 



laké, 313. |] Nombre des empe- 
reors, dos impératriccs et des 
By6-goon, jusqu*au commeore- 
menl de ce siécie, 315. || Cuite 
des génies. 317, 3-iO. ]] Boud- 
dhf.smtíau-,5,318 323. || Ciim- 
tiunisnie au —,«,319. || iiocirioe 
d«: Coiifuciii]i au — , 319. (| Cuite 
du sotcil au —.320. || Fauíic du 
— ^ 331. II £ipéd tion améii- 
caiue au — , 336, 
Japonais. Ouvragcs — rédigés pour 
les dames, 287. J Liitéraiur43 
des — ,f88. II Rofoan — . tn»- 
ductlon de la prétaoe, 289 || 
LlvriíS d'htsioire, áOO || Uvrcs 
d'bistoire natu relie, 29^. || Coo- 
oaissjiices chronoio¿;Íques(les — . 
3Ui. I OfÍginedu<i]onile, suívnnt 
les— ,316 II Eifaoograi hic, 355. 
II Caracteres anatomiqacs des — ,, 
326. 



Kdaba, éloflV* de la — grande mos- 
quee de la Mecqoe, 268, 

Keempfer- Son ouvragu sur le Ja- 
pon, 284. 

KA»tBOJB, Histoire, 138. || Situa- 
tion, 140. II Sat-gou, 141. D 
Feínmea, 143. || Caractere des 
jndigénes, 14 i. || Gou ve memento 
Ii5. n Rcligioii, 146. II Fauae, 
148. Flore et culture, 151. 

Kamt « génle», chex les Japonais^ 
lí-ur origine, 2. || Leur cuite, 
317.3-20. 

Kamoui « Dieu a c' ez Íes Aino, 7¿. 

Kandjour^ immonse recueü de le- 
gendas bouddhiques. 241 n. 

Kcl'ké, enipereur du Jnpon, mar- 
che contre les Kouma-oso, 313. 

Khan. Tiire dii souverain de Bou- 
kbAra, 367. 

Khoutoukiout, princes de la religión 
au Tibet, 245. 

Kouni'tokO'tatii-whtnikoi^^ Génie 
déla myiliologie japooaise, 316. 

Rdurilcs (lnt]¡g(?nrs dc&^ Voy. Mútu 

Konro-tiico^ «outaui «tu Puci1i(|ue 
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analogue aa Gulf^üream de l'At- 

lanlique, 51. 
Khond. Les femmes — auraient le 

droit de prendre autaoi d'amanu 

quMl leur plalt, et les honimes 

mariés n'auraieot pas le drolt de 

ref ousser leurs avances, 250. 
Khorassan, Aligration zoroastrienne 

dans les inoDla{;ne8 du — ,365. 
Kiang, le fleuve chlnoi» par exccl- 

lence, 383. 
Kisaki^ Impéralrice des Japonais, 

épouse du mikado, 23. 
Klaproth. Commeul ce sa?ant a tía- 

duit le Nippon-wó-dal'itsi'ran^ 

201 R. 
Koio-siro Ouyé-mon apporte au 

Japón les sccrets de la fabrica - 

liou de ta porceluine, 40. 
Kouma-080^ iribú Japonaise, 313 
Koung-fou'tseum Voy. Confuclus. 
Kuim (Adam), tnédecin silésien 

Traducüon de ses Anatomische 

Tabellen, 32. 



LADAK, Situation, 953. || Popu- 
lation,S54. [| Ty pe des babf tanta, 
155. 11 l'olyandrie, 257. || Géré- 
monies fúnebres, 258. | Gouver- 
nement, 'i60. || Elendue actuelle, 
261. II Revenus, impóts, armée, 
261. 

Lait, son usage prohibe chcz les 
Boaddblstes, lóO. 

Lakehmiy déesse de la prospéríté, 
présente oü se trouve nne qoeue 
de vache, 371 n. 

Lamas, prélres bouddhistes du Tl- 
bet, leur mullilude, ^0. IJ S'occu- 
pent de la copie d'inDOinbrabtes 
écrils bouddhiques, 241. || Le cé- 
libaí leur est Imposé. !242. I Fu- 
neral lies dugrand—, 259. I Voy. 
Dalai-Lama. 

fjapidaire. Voy. Coraux, Emeraude. 

Laque. — Japonais , sa provenancc, 
ses qualítés, 42. YoY. Ebéoislerle, 
Vernis. 

Légcnde. — Sur l'uriginn du Japón, 
4. 1 —Sur l'originedes Yeso, 73. 



I —sur roriginedes Loutcbouans, 
t02. 11 — surTorigine desCoré^íns, 
Ul. ¡I — siamoise de Pra-Ruang, 
175. n — des Pandnvas, 2i%, 

Législation. Les premiéis codes da 
Japón, 2. II — aa Japón, 14, 
S6. II — Barmane , 209. Voy. 
Codt's. 

Liberté individuelle, trés^restreinte 
a u Japón, 27. II — ja pona Ise re- 
lativo k rhistoire oaturelle, S93. 

Llbriirle. Voy. Amakousa^ Biblio- 
graphie, Bibliotbéque, Encyclo- 
pédie, Hit'toire naiurellf>, Imprl- 
roerle, Littératare, Rellure. 

Li-mfng « le peuple aux cheveux 
noirs », dénoniinaiion aniique do 
la nailon chlnolse, 1^5. 

Linguistiquc. Voy. EibnographU', 
Etymologie. 

Linné. Traduclion japonaise de son 
Systema piantarum^ 33. 

Liou-kiou. (Les lies;. VoY. Lou- 
tchou. 

Liitcrature. — sacrée des Parsis, 
376. II — siamoise, 170. |] —bar- 
mane, 209. II — japonaise, 69, 
287, "¿93, 294. \ — des damrs du 
Japón, 16. II — líbélaine, 241 || 
— kambojienne, U7. ] — chl- 
nolse, 119. I — épique de l'Inde, 
246. II Nombreux manuscrits 
copies par les lamas du Tibet, 
S41. Voy. Bibliographie, Boud- 
dhlsme, Confurius, Ecritures, 
Légendes, Législation, Livres sa- 
cres, Manuscrits, Philologle, Ta- 
osse. 

Livres sacres. — du Kamboje. 147. 

Lloyd (port). Visiie du commodore 
Perry au — , 346. 

Locomoüve oÁTerte en presen! au 
gourerncment japonais, 363. 

Loup. Le — per»onifie le mauvals 
génie chez les peuplades de TA- 
moúr, 393. Voy. Ours. 

LCU'TCHOU Jles). Situation, race, 
popula tion. 100. II Cond ilion po- 
lilique, 101. y Origine des Lou- 
counons, lOi. || Commerce et 
produits, !()?. II Climat, iOo. || 
Traite cooclu enire — et i'Améri- 

26 
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que en 1854, seteondlilons, 365* 

VOT. CkouL 
Lañe. Dieu de la — cbez fes Japo- 

nait, 3^3. 
Laxare. RaffioemeDtsde— en Chine, 

251. Vqt. Feínmes. 



Maehlnes á vapeur. Les Japonals 

savent fabriquer des — , 34. Voy. 

Locomoti?^ 
Mahábharata roentionne un cas de 

polyandrie, 246. 
Maha-Chakrap'al -KaUha -Thirat , 

rol de 81am, 182. 
Mahenthara-Trivat^ roí de Siam, 

182. 
Mabométans. — s'emparent de la 

Perse, 368. 
Maires du Palais. 2&. 
Mukhaiha^ roi de la Chine, suivant 

les annales siamoises, 178. 
Hammiféres. Voy. Animauz. 
Mamou ou BSankou» Voy. Amoúr, 
Mandarins.Grands — deSiam, 186. 
Marügres^ peuplade du bassin de 

rAroodr. 592. 
Mangouncs, peuplade de la región 

de rArooúr, 392. 
Manufaciures. — desJaponais, 57. 

Voy. Machines. i 

Manuscrita introuvables au Céleste- 

Emplre, 36. 
Mariages. — polyandres du Tibet, 

246. Consanguinilé rccbercbée 

dans les — des princes barmans. 

207. Voy. Mceurs, Polyandrie. 
Marine. — coréenne, 115. [ —aino, 

98. B Progrés de la — au Japón, 

303. — a vapeur des Japonals, 

34. V0Y. Navires. 
Maris. Pluraliié des-, 246, 260, 

25". II La bclle Drftupadi el ses 

clnq — , -246. |¡ Femmes.qul irou- 

vent d'auíanl mieux k «e marier 

qn'ellcs ont eu plus d'amanls, 

Maismayé. Créalure de la princi- 
pauté de — , 78. || Géographle, 

69. 
MaUou-moio nyn-ztn^ directeur dt 



l'Ecole de médecioe de Nagasaki, 
34. 
Maux. Les cinq — príncipauz sui- 

f ant les Sintolstes, 32i. 
Méchédiser, Yille de Perse, 281. 
Médecine* — ancienue des Japo- 
nals, 31. Q Ecole de — fondee par 
les Hollandaii á Nangasaki, 34. 
Voy. Accouchement, Acupunc- 
ture, DissectioD, Gempak, Hoxa, 
Vaccine. 
Mendei Pinto (Fernand). narigateur 

portugais découvre le Japón, 6. 

Mendiants. Holnes — au Tibet, 2&1. 

Mer. Produils de la— du Japón, 57. 

H ProduUsde la ~ de Yeso, 71. 

Q Cuite de l'Océan: á Yeso. 12. 

— des Consteliatlons , 383. | Les 

quatre — , 381. 

Men'eilleuz Voy. Comes, Préjugés. 

Métaphysique. Voy. Ame, Iinmorta- 

lité, Philosoi'hie. 
Métauz. Trcmpe et fonle des — au 
Japón, éZ, 57. Q — de Barmaoie, 
227. I — du Tibet, 285. Voy. 
Hiroirs. 
Meubles. Voy. Mobil ier. 
ktikado, descendant des génies ce- 
lestes et terrestres, 21. | Lear 
cuite, leur palais, 22. 11 Epouses el 
I concubinos du -, 23. H Les poetes 
¿ la cour du— ,23. || L'aristocra- 
tle japonaise qul en dépend, 23. 
J empereurs japonais, Dombra 
de — Jusqu'au commeocement de 
cesiécle,315. ¡ L'espril da So- 
leil reside dans chaqué — , 321. 
Aftiui-«iori,sonchede la dynasüeac- 
tuelle des Séogoun japonais, 315. 
Minéralogie. Voy. Métaoi, Fierres 

précieuses. 
Minéraux du Japón, 56, || — de 
Yeso, 89. I — de Lou-tcboa, 
105. II — de l'Annam, 135. | 
— du Kamboje. 156. J — deBar- 
manie, 227. | — du Tibet, 235. 
Voy. Métauz. 
Miroirs métaliiques du Japón, 58. 
Missionnaires. Le docteur Bettel- 
beim, de la Socléié des — pro- 
teatants, & Lou-lchou, 339. 
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Mi wokouri^ cspéce de bateau ja- 
poiiais, 305. 

Uobiller. — des Yeso, 66. Q ~ des 
Siamois, 1^9. || — des Barmans, 
214. 

Moears. — des Yeso, 68. — Plura- 
lité des maris, 246, 250, 957. || 
Céréroooles en rboom ur des ao 
célres, 371. || Süence gardé peo 
dant le batn, 370. || Daases áe> 
bayadferes, 251. Q Prélres cbar 
gés d'enlever ia TÍrginité au> 
jeunes filies, 144. || Célibat Im- 
posé aux lamns, 24i. ] Cbeveu\ 
coupés pendant le soromeil, 22. 
II CoD8aDguinltés recbercbées 
danstesunions,207. I Crématioii, 
259. II Duel, 12,70. || iBduca- 
iton des fcmines, -15, 2'6. || Role 
de révenlail, 301. || Régiment áv 
femmes» 164. 

Moines. — mendlants, 241. Q Les- 
puliuleiit au Tibet, 239. || — oc- 
cupés á copier des livres boaddhi* 
qacs, 241 Vot. Bonzes. 

Mollah. Enlrelien des — en Bou- 
kbarie,2(j9. || Les — soiUr¿dulu 
en Perse á raccomplissement ár 
leurs devoirs religieux et ne pen- 
sent plus se méler des affaires 
clfiles, 278. 

Monastéres nombreux aa Kamboje, 
148. YoT. Convenís. 

MoDogarale. — existe au Japón, 14 
YoT. Femme, Mariage. 

Monfagnes* Limite des neigcs per 
pétuelles dans les — himalaycn- 
nes, 234. || — Tolcanlques di 
Japón, 298. 

Mon (esquíen. Comroent II comprenc' 
la législation Japonalse, 12. 

Hora le. Garacl6re de la docirine — 
de Confuclus, 252. || — des Par- 
sis, 370. YoY. Moeurs. 

Mosquete. Eloflc qui recouvro Iü 
grande — de la Mcrquo, 268. 

kíotama. Le pays de — , 18?. 

Moxa, usllé par les médecins japo- 
nals, 31. n Sa composltion et son 
emploi, 32 n» 

Muang^thoung-yang^ ville b^llc pai 
les gens J'Outarakham, 174. 



Musique. — relfgieusedesTibétains, 
i40. 

Musulmans. DIfféreoce proFonde qu i 
existe entre les — et les Hindous, 
368. 

Myibologie. Déesse de la ierre, 
chez les Parsis, 371. p Génies dcf^ 
Japonais. 320- g Génies des Co- 
réeos, ll9.|Dleu des Alno, 72. 
II Dleu du Soleil, de la Lune, de 
la Guerre, chez les Japonais, 3^22. 
Q Génies ou principes mále <'i 
femelle de la — Japonaise, 317. 
II — des peuplades de l'Amoúr. 
393. ¡I Petes principales des gé- 
nies Japonais, 322. Voy. Ama* 
ieraiou-oho-kami^ Bonddhlsme , 
BrahmanÍsme,Cbr¡stÍanisme,F<?/- 
sifnan,Kouni-toko-tatslno-mikoio, 
Lakchmif Légendes. 
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Nacir-Eddine , cbah de Perse. Pro- 
grés réalisés sous son régne, 275. 
Eiablissements publics crééspar 
sesordrcs, 277. 

Saga-sakij rille du Japón, 300. 

Nahavand (la batailie de), decide du 
sort de Tempire persan, 868. 

San-tigó^ cour du sud au Japón, 
291, 315. 

Yapi*, espéce de poisson á demi- 
pourri, fort recherché des Bar- 
mans, 214. Voy. Cuisioe. 

.Xavigation. Premiére — des Portu- 
gais au Japón, 6. J Progrés de 
la — au Japón, 303. Vot. Navl- 
res, Vapeur. 

Navires. Leur forme au Japón, 30&. 
II Leurs différents genres et 
leurs noms japonais, 305. 

Xégoce. Vot. Commerce. 

Xeigcs perpétuelles. Leur disposl- 
(íon sur l'Himálaya, 234. D Vot. 
Orogtapbie. 

Xippotu Archives sur l'emplre japo- 
nais, publiées par N. von Siebold, 
(Analysc), 283. Q Eiymologie du 
mol --, 296. 

Mppon-basi, pont de Yédo, dotí 
Ton calcule les distances au Ja- 
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1Miti,:Ui7. Oroch Ibones, peupUifle tonnooMr. 

Xippon-vó'tlni-iiii-ran ^ Annales! 301. 

ili>» cmi'fn'urs <ia J«i|ion, publii^es Oriic hlanche, pinino icxtilr, HK, 

par Klaproili ; conin'-sciiR nom- Oi'"»;;»'». — qu«.' doiin«>nl au Taí-koiiii 

brcux de ci; 5:iv;int, 201 ;u I le» .HC¡(;iirurH frudnux üu Japón, 

Mrvána, »vns «Je ce mol, H6, 238. 28. 

Sélsi-ren, biiiiz>> j.ipon.ii», 310. '.Ourousi, arbrr japooais qui donnc 
.Nobl«í«'»(' T'odalc du Japón. 28. ! b* laque, h^» 
¡tobou'firo^ assujvllit l«s Yeso, 309. Ours. S'ourriturc de» Yeso, CT. ,| 
Noíx de ierre du K.imt»ojr, 153. L' — perdón nifíc le bon p,éDie, 

Nourriture. — des Yeso, 67. Q — dé- rhez les peuplades de TAmoúr, 

[¡oúlantc de» narm.mx, 31^. !| ; 393. 

I*uurquoiles Japonais ne nian;;eñl,0i/5()JlrA/?-A'0Mjiia«, élu roi de Panl- 

pns de vinndo, 333. '] Problhitionj chn-Mairliap'am, 17 i. 

du I til ehf z les bouddiiist(>s,150. | Outharakham^ les {;ensd' — hdtissenl 

IMaldt! rnis. l.M n. I Diairdore- l.t ville de Kampholclia-Nakhon, 

quin, 151. I) be riz est la bnne 

de la — dr.s Barman», 21i. "J L¡- 

quour enivrnnicdeM Lduchoii.ins, 

31-1. q 02:uf» et rliair dt; lózards,- Parifique. Courant da — nnalo{«uc 



174. 

P 



223. Voy. Cuisíne , Pdiitócrie, 
Pourrilure. 



nu Gulf-strenmát l'Atiantique, 51. 
Voy. Knuro-siwo. 
Padtri d'il(^rodote, tuaient leurs pa- 

renls au déclin do Táge, 2(iO. 
Pandnvas (Lrycndes des , 246. 
Obscénes. Danses — des bayadé-.i'(/;i<70M, sorlc d*araí(;nóe, terrible 

res de l'Inde, 251. || Voy. Femmes. ■ eniiemi d»:s scrpenis, *>'22. 
Oí'éan, VnY.A'ouro-jifro, Mer. iPaléojírnpbie. Voy. Erriture. 

(XTrandes des sintoíste», 322. 'Papicr- Fabricatlon du — au Japón, 

OÍMeaui. Extraclion de la conlcur< 51.50. || — d*A{;aloclieau {¿ani- 
des plumes d' — pour la teinture,' l»oje. 155 w. B — 8U|)erleur dos 
Tl'2, II Voy. Anlmaux. ■ Coréens. 120. 

Olícha, peupladc de la ré{;l0D de Paradis, ^uivanl les sintoísies, 323. 
PAmoúr, 302. . Parfumerie. Dois d*aloet brúlé rn 

Omar (le klialife), conquicrt Teni-; guise d'cnrens. 15-i. || Campbre 
piro persan, 3G8. rcclicrché du Kamboje, 15(>. 



Omlm kaml, {\en\e- des Almo, 74. 



Parrlride. — rbcz les aucíens Pa- 



Od(;Ícs du mikado, ro{;nés pendaní (i(pi d'Hémdole, !260. 

Kun sommeil, 22. Parsis 'le»), 3tí7. l| La diflTérence 

Oplitbalmo<;rapliie japonaise, 3*26. profondtt quI existe entre eux et 
Urienl. Üépravatiou et dcsillusion,. les Miisiilmans ou le.s llindoiis. 

¿51. ; 368. II Mi(;ratÍon des — dans 

Ori^pne. — du monde, suivant Wy linde, 360. ij Profession de bii 

Juponais. 31G. || — des A'ai/i/, "2. des — , 370. || Croxancc aciueür 

¡I — des Lou-tcliouaos, 102.— des— ,372. !| O" les — residen 1. 

des Coréeos, 110. ' , 372. || S.ivanis — .373. 

Onnus ' iMIe). Mígraiíon de Zoroas- Parurrs. — des femmes aínos, 03. 



Voy. ('oslumes. IVrles, Piern n 
précieuses. 



ti-iens dans — , 365. 
()rnilboloj¡ie. Voy. Oiseaux. 
Oro{;rapliie. |l Limite d«'» i)el{;es per- Patbolo^ie. Voy. Médccine. 

péturllesdans rilimálaya, 23¿. |] PAii.sserie. Voy. Cuisine. 

— Japouaise, 207. Pa-Soucha-Mouman , Üls et bucci »- 
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seur du f«im« ax roí de Siaro Pra- 
Ruang, 180. 

Paya.Grand roandarioau SÍain4B6. 

Pa¡fa-Apa¡fa/kham»Mottniy roi do 
Haripountcha¡-?Iakhoii, 173. 

Faya-krek. Un mendlant devieut roi 
du Kamboje, sous le Dom de — , 
181. 

Paya-Outhong^ roi de Siam, fonde 
Youthla, 181. 

P'aya-ihak, faroeux rolde Siam,183 

Péclie. - des Yeso, 70, 90. H La — 
est tres en honneur dans la bass*- 
Cochlnchlne, 161. Q — en Coree, 
120. 11 ~ au Siam, 193« 

Pédago¿ie. Education de la femme, 
15. 216 

Peel (l*lle). Etat européen foodé dans 
— , 347. II Visite da conamodore 
Perry á — , 338 J Prise de pos- 
sessioode ~ par les Américalos, 
349 n. 

P^oux (femmes) — , lear engage- 
ment pour deties, 215. 

Peblewi. Livres sacres des zoroas- 
trieiis traduiCs en — , 375. 

Pé-kiog , capiíale de la Chine, 385. 

Pélerinages. — des slntolstes au Ja- 
pon, 322. 

Pelleterie. — employée poar l'babil- 
iement des Ainos, 82. VoT. Cos 
turne. 

Pénalité au Japón, 12. 

Pen-tsaOy roanuel chinois d'bistoin- 
naiurelle, 33. 

Perlas fines du Japón, 57. 

Perry fie commodore Mathleu-Gal- 
brelh), son expéditioa pour l'ou- 
Terture du Japón, 330* Q Visite 
aux ports Lioyd, 366. 

PERSE, Siluaiion polítique, 27A.— 
Progrés réalisés en — sous le 
régne de Nacir-Eddioe-Chab, 275. 
D Etablissements publics créés 
«D — , 277. — Question des che- 
mins de fer, 279. || Avenir de la 
~, 283. iTConqaéie de la — par 
Ornar, 368. 

Persea. — adopteot facilement les 
coutumes étrangéres, 379. 

Pharmacie. Au Japón, les voca- 
bulaires desynonymie pour la — , 



35. Voy. Btlédecine, Poisons. 

Pbarmacopée. || Compositlon du 
moxa japonai», 32 n. 

Philotogie. VoT. Linguislique. 

l^bilosophie. Supérlorité du Boud- 
dhisroe Japonais, 323. Voy. Ame, 
Rouddbisme, Corps, Confucius, 
Dieu, Immortalité, Syou'tó, 

Photographie. L*usage de ta — pour 
coostater rígoureusemcnt les va- 
riations barométrfques et auires, 
est connu au Japón, 37. 

Pierres précieuses. Emeraude éva- 
luée plus d*un mlllion, 188. 

Pinceauz fabriques par les Go- 
réens, 120. 

Pinto (Fernand Méndez). Vot. Mén- 
dez. 

Piichaboun'mkhon^ vilie fondee par 
les habitants de Bourakham, 175. 

Places fortes. — au Siam, 166; || — 
au Kamboje, 141. Voy. Stratégie. 

Plantes. Voy. Végélaux. 

Plumes d'oiseaux. Extraction de 
leurscouleursparla telnture, 22i. 

Poémes. Le Rámáyana rapporta 
des faiis d'oü on a dóduit que la 
polyandrie exlstait dans rinde 
ancienne, 246. 

Poetes. Femmes — du Japón, 16. 

— á la cour du mikado, 93. 
Poison. Le— donneunecouleurnolre 

aux coupes en corne blanche de 
rbinocéros,149. O Remede contre 
le — des fleches, 152. O — Em- 
ployé parlesATnos. pour leurs fle- 
ches. 88. 

Poissons. Quantité prodigieuse de 
sardines, 90. U Rcquln recher- 
ché pour sa chalf, 151. || Les — 
constiluent la base de la nourrí- 
ture des Japonais, 333. || Bateauz 
pour transporter des — vivan is, 
306. Vot. Peche. 

Poliüque (constitution). — da Japón, 
SI. I — desLoatchonans,101. [j 

— coréenne, 114. || — de i'An- 
nam,129* ] ->du Kamboje, 145. | 

g — du Siam, 159. || — delaBar- 

manie, 20o. Q Falblesse ^ du 

gouvernement de Boulüi&ra, 272« 

Polyandrie. ~ en usagc au Tibet. 

26* 
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?/»6. U Traer» do — daiis le» aii- 
cieone» épopt^es do rinde. a4(). || 
Oplnionsdesvoyngeurs, 2&7. [| Se» 
causes supposées, S48. d — cliez 
les Khonds, 2.'0. O Exa(;ération 
«t fails averías, 250- |I — thez le» 
Botis, 257. fl ConlradicUon8,257. 

Polygamie.—cliez lesAinoe,68« | — 
daiis KAnuaní, 137. fl — aa Kani- 
hojo, 143. II — n'cxUte pas au 
Japón, I i. VoY.Polyandrie. 

Pompe (le ducteur), niédecin hollan- 
dais fondo un hópital á San-go 
(Japón), 35. 

Pongsa-vadan muang-nua^ Histoirc 
primitivo de Siam, 170. 

Poniifícal. Voy. Daíai-Lama , Mi- 
kado. 

Pools. — de Yédo, 307. B — au Ja- 
pon, 308. 

Populaiion. Les Doukhares ne font 
pas de druumbrcment de — , de 
pcur qu*un pareil atie lour porto 
mallieur, 200. |¡ — du Siam. 

Porcelaine. Son invention, 40. 
Son iniroduciiooau Japón, (iO. 
Superior ité de ia — du Japón sur 
relie de Ciilne, 41. B Principale> 
fabriques japonaises de — 42. 

Pondu Siniodn, 303. 

Porte ottoniane. Les kiinns de Bouk- 
hára relévenl de ia — , 207. 

PortU{;ais. Premic^re navi{;aiion de.*> 
— au Japón, O 

Poste. Service de ia — au Japón, 
307. 

Polerie. — aíno, 81. — coréenne, 
119. Voy. Porcelaine. 

PoU'pa-funng^ liou oü mourut le re 
ligieux Satchanalaí, 173. 

Pout^gam^ urno fuuéraire au La- 
dák, 25d. 

Pourrílure reciierclic^e daos la cui- 
sinc l)urmane, 214. 

Pouthbu Sükkarat^ érc bouddhiquc 
de Siain, 1 70. 

Pra üu Phra Seus de ce uioi en 
siamois. son origine. 183 n. 

PrQ'Parumenthon'Maha-Mongkouty 
roí aciuel de Siam, 159, 183. 

Pra-Ruang, rélebre rol de Siam, son 
bistoire, 177. || Sa fin, 181. 



Pra SariboHt^ premier disciplc de 

Soroana-Kbddom, 171. 
Prtíjugés. — relinifs aux comes de 

rhinoc<^ros, 149. || — reiaiifs aux 

femmes, 249.— libétatns. VoY.Su- 

persiition. 
Princes — de la religión au Tibei. 

245. II — de Mats-mayé, 78. || 

— féodaux du Japón, 28. 
Principes. — mAle el — femelle cbez 

lesJaponais, 317. 
Procédure crimioeile. Voy. Léyisla* 

tioa. 
Produclions. — du Japón. |] — de 

\Yso, 87, 88. II —de Coree, 119. 

II — de l'Annam, 134. || ~ dii 

Kamboje, 148. Q — du Siam. |J 

— de Barmanle, 220. || — du 
Tlbei, 235. II Voy. Faune, Flore, 
MÍDénilo(¡ie. 

Proslilution. — au Pérou el en Bar- 
manle. '210. Ü — Au Tibet, 248. 
Voy. Femmes, Poiyandrie. 

Pyramides funóraires. Voy. Tch*or- 
ten^ Urnes. 



Qquippos. Voy. Cordeleties uou<^e8. 



Races. — autochtbones inclvílisa- 
bles, á i'origine de lomes les ci- 
vllisations, 74 n. 

Ra , vilie oü naquit Zoroastre, 376. 

Rail-ways. Vov. LocoiLOlive. Ma- 
chines á vapeur. 

Rdmáyana, poéme épique, indien. 
— menlionnc un cas de poiyan- 
drie, 24H. 

Rarelés bibllographiquos, 36. 

Rats, nourrituí e appélissante, 151 , n. 

Recueiis. Immenses — de legendas 
bouddhiqueSt 241 n. Vot. Bibllo- 
graphie. 

Rt^gimenis. — de femmes au Siam, 
164. II Voy. Armée. 

Religieux. — mendiantsdansl*InJe, 
241. II Voy. Moines. 

Religión. — des Japonais, 17. I) — 
des ATnos de Voso, 71. II — des 
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Coréens, 118. II — des Kambo- 
jiens, l/i6. II — des Barmans, 
*il7. it — des Zodl, 218. Q Dogmes 
fondamentaui de Tancienne — 
des l'arsis, 370. || ~ aciaelle des 
Parsis, 374. Vot. Cbristianisme, 
Dieu, Evaogile, Pbtlosopbie. 

Reliques. — de Bouddha, 173, 177. 
B — JapoDaises, 23. 

Rellure. Systémede*- imUé choz 
les Japonais. 47. 

Repas. ~ da Nikado, 22. g Les Par- 
sis gardent le siletice pendant les 
— , 370. VoT. Guisine, Nourri- 
ture, Pátisserie. 

Reptiles. — employés daDS la cal- 
sí ne, 223. 

Reqalo. — recherché pour sa chair 
151. 

Resine qul prodait la cécité, 155 n. 
O — dite gomroe-gutce, 154. 

Revenas de la couronoe en Barma- 
Die, 209. II ~duLadák,!261. O 
— du khan de Boukhdra» 269. 

Bgyal'pó. soaverain au Tibei et au 
Ladák,^61. 

Rbinocérosi yerto merTeilleirfie des 
cornes de — , 149. 

fíi9u-zm-na-mikoto^ DIcu marín, 76. 

Biou'íei Tané-fiJko^ romancler Japo- 
nais, 288. 

Rithi'kouman, frére da fameuz roi 
de Siara. Pra-Ruang, 178. 

Riz. 8a culture ao Japón, 02. || — 
sec de TAnnam, 13&. O *~ l<^ 
principal objet des cultiires kam- 
Dojiennes, 152. [| Rizl^res du 
Siam, 185. j] — , base de la nour- 
ritare des Barmans, 214. 

Romancier Japonais, 288. 

/fottJl, religleux Indiens, 171. 

Routes. — da Japón, 306. 

Royauroe do Milleut nom de h 
Chine, 380. 

Ruines de Youtbia, 189. 

Russie. Annexíon des territolres d* 
l'Amoftr, par la— ,389. 



SagoiUy Tille barroane, 305. 
Sai'^on, villc du Kamboje, 141. 



Sal-myó^ seigneur japonais, relevanC 
da Tai-koun, 28. 

Sakai\ Tune des cinq villes imperia- 
les du Japón, 299. 

SakhalienOula, Voy. Amoúr. 

Saki^ liqueur enivranie du Lout- 
chouans, 345. 

Sakkaratf ere siamoise, 170. 

Sakya, Voy. Bouddba, Bouddbisme, 
Religión. 

San-Francisco. De— á Yédo (Japón), 
51. 

San-go^ hópital fondé á — , au Ja- 
pón, 35. 

Sangkhaloky ville de Slam, sa fon- 
dation, 172. 

SardÍne8,qoaDUté prodlgieusc de—, 
90. 

SarihouL Voy. Pra — Saribout, 

Satchanaiaiy brahmane, 171, 

Salsouma (le princede). Ses connais- 
sances scieoUfiqucs avancées, 37. 

Saumon de Yeso, 67. 

SaTaots. — parsls, 373. 

Savant'Thevalóky ville de Siam, 172. 

Scepticisme des sectatcurs de la 
Syou'íó, 19. 

Sciences. — japonalses avant l*arri- 
vée des Europécos, 30. 

Sciences ethiiographiques. Type 
alno, 62. | Type coreen» 116. | 
Typucocbinchlnols, 1*25. || Type 
barmann, 2il. Q Type du Ladák, 
255. [| Type japonais, ^6. || Oph- 
talmographiejaponaise. 327. Vot. 
Antbropologie, Lingulstique. 

Secretspourla fabricntion de la por- 
celaine, 40. 

Sectes religieuses. Voy. Religión. 

Seigneurs japonais ou dat-myój 28. 
Voy. Saí-myó. 

Séógoun, iieuienants de TEmpereor 
do Japón, leur nombre jusqu'au 
commencemenidu XlX*siécle,315. 
Voy. Tai'-koun. 

Serpents. — servan! á la noorrlture, 
150, 222. 

SÍJM, Situation et dénominatlon, 
168. I Gouvernemeot, 159. | 
Armée, 163. O Régiroents de fem- 
mes, 164. || Places fortes, 166. 
I Indigénes, caractére, costóme, 
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ameoblemenl, 167. II Histoire,170. 
II Populalion, 184. || Hydrogra- 
phie,inondalioDS,185 I! Provinces, 
leursnoms, 186. || Bangkok, 187. 
O Youlhia, 189. || Chantaboun, 

190. n Faune, éléphants blanc<, 

191. I Flore, 193. — Mioéralogie, 
194. 11 Pierres précieuses, 195. || 
Gommerce, Industrie, 196. 

Siamois. Commisératioo des — pour 
lesanlmaux, 167. 

SibérícTigres rencoDlrés'en — , 237. 

Siebold(Pb. Fr. Ton)Toyageur au Ja- 
pon. Aoalyse de son l^ippoJty 283. 

SÜeoce. Quand les Parsls dolveni 
garder le — , 370. 

Simabara^ vHle du Japón. Exterml- 
nailon des chrétiens á — , 7. 

Simoda. Les Japonais consenteot k 
l'ouverture du port de •-, 363* 

Sing-gó Kwó-goUy iropératrice Japo- 
na ise, 15, 

S'ngha-kouman, élu rol de PUcba- 
boun-Nakhon, 17S. 

Sing-ping^ localité oü Ton fabríqua 
la premien; porcelaine, 40. 

Sing-souh-hai\ la mer des Coostella- 
tlons, 383. 

Sin'tnou, Voy. Zin-mou. 

Siti'ran^ bonze japonais, 319. 

Sin-tót cuite desgéole-sau Japón, 17, 
317. 

Si-sonda-chan^ regente de Siam. Son 
inceste^flSS. 

Si-thama-soha-ratcha (le rol), 173. 

Siíhhmong-khon^ r^ligieux brahma- 
ne, 171. 

Sociétéssavantcs. Les botanlstes d*0- 
warl (Japón), 33. 

Sohrabdji Sohapurg^ autear parsi, 
373. 

Soleries. Qualité des — japonalscs, 
43, 58. II — de Loutchou, 105. jj 
— de la Coree, 120. fl — de la 
Cochlnchine, 136. jj 

Soleil, dWlnüó supérleuredes Japo- 
nais, 320. Q — adoré des Parsls, 
370. Vov. Temple. 

Somana-Khodom , incarnatioo de 
Douddlia. chez les Siamois, 171. 

Sommeil. Cequión coupe au mlkado 
pendant son — , 22. 



Sota^no w<Mio NikotOy diea de la 

lune chez les JaponaUs, 323. 
Sosioehj deroier 61s de Zoroaaire, 

revlendra á ia fin du moode, avec 

qool, 377* 
Soofre. — abondant aa JapoD, 57. 

II lie de — , 57. 
SoifOt poste japonais au nord de 

Yeso, 8t. 
Sramana-GcMlama^ derníére incar- 

nation de Bouddha, 171, ii. 
Sri-Dharma-Soká'Radi (le roi}, 173. 
Sie-fang^ les confias de Tempire 

chlDois ou du monde, 381. 
Sse-hai, les qualre mera qui eoiou- 

rcnt l'emplre cbinois ou le monde, 

381. 
Statisüque. Vot. Population. 
Statue. — de Bouddha en émeraade, 

188. 
Stratégle (la). >- en Chine^ 387. Vot. 

Armée, Armes, !<iavires 
Suicide. — fréqueüt au Japón, I i. 
Superstition. — concernant les coran 

de rhioocéros, 149. Q — relailTc 

aux queues de vaches, 37 1 ». Voy. 

Eofér. 
Surveiltunce. Systémede— oiiganlsé 

au Japón. 36. 
Su.ssanien8 de la Perse (rois). Fin de 

leur dyoasiíe, 368. 
Syógoun, Voy. Séogoun. 
Sgó-tó 5tft-zyott, sccte boaddhiqíie au 

Japón, 319. 
Syou'gO'Zia « senriteur des Kami, • 

titre donné aux animauz, 321. 
S¡fou-iój doctrine morale de Confu- 

cius, répandue au Japoo, 310, 18. 



Tactique.— mUiíaire des ChiooÍ8,S87. 

Tadjik , indigénes da khanat de 
Boukhára, 266. 

TaUko ftdóyosi. Son expéditioD cod- 
quérante en Coree, 310. 

Taf-koun ou Sgó-gontL, liealenant 
Bouverain de l'Empereur da Ja* 
pon, son rang k la cour du Mi- 
kado, 23. | Emplétements des 
— et leurrOle analogae á cela! des 
mal res du Palalsdes MéroYlogiena, 
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2i. 11 Olajes qu'il recoit des prio- 

ccsféoilaux, 00. 
Ta-kiang^ fleuvc chínols, 383. 
Talagoja^ espece de lézard dont on 

mángc les aeiifs et la chaír, S23. 
Tamé-Éomo, prlnce JaponaÍ8, 309. 
Tané-fiko^ romancierjaponais, 288. 
Taossey scctateur de la doctrioe^du 

Tao,ii9n, 
Tarikki Zurtothti • discassloD sur 

l*ére de Zoroastre », ouvragc parsí, 

375. 
Tañares. Peuplades de TAinoúr, 391. 
Talouage. — dea Ainos, 63. Q — 

des Uarmans, 212. 
Tatsou-ta^ locaiité «ituée daos la 

provlnce de Ya mato» au Japón, 

311. 
Tavernes du Japón, 307. 
TcAmii, división terrltorfalecn Chine, 

384. 
Tchih-Uy province capilale de Chine. 

Etymologie de ce nom, .385. 
Tehin^tan, Gérémonle peodanl la* 

quclle les prdtres kambojiens enle- 

vaiont ia virglnité aux filies, I6&. 
Tch'orlen, pyramide destinée á re- 

nueillir les urnes fuoéraires au 

Ladák, 259. 
Tehoung-kouehy la Chine, 380- 
Teiniure. L art de la — an Japón, 

59. n Extracilon de la couleiir 

des pluraes d^olscauz pour la — , 

223. 
Télégraphe élrctrlqne an Japón, 33. 

— offeri en présent au Taí-koun, 

363. O Service da— au Japón, 307 
Temple. Premier — bouddbique au 

Japón, 5« II ~du Soteil au Japón, 

SO n. H — de Confucius, au Ja- 

pon, 320. 
Ten-syd-dQü^zin. Le Soleíl, image dt 

la diviniíé chezles Japonais, 20 1». 
Ten-wóy tílre des empereurs du Ja- 
pon, 315. 
Terrc. Défjsse de la — métamorpho- 

sée en vache, 371 n. 
Textiles (plantes). V^itouni de» 

Yeso, 87. II Ortic blanche, 88. y 

Barobou et Bananier, 5ú. 
Tlié (arbre á) au Jopon, 55. || Ta- 
vernes á — , sortes d'estamlnets et 



d'aubcrgcs, chez les Japonais, 307. 
ThunbercSououvragesur le Japón» 

28A. 
TIBST. II Mystéres, 228. || Noms 

des tribus de rHymAlayo, 220 n, 

IReiations des vnyageurs, 230. ' 
Himálaya,232. || Miuéra'ogie. 
végétalion, fauno, 235. || Civili. 
saiion reiigit'use, 2H7. || Mulü- 
tude des prélres, 239. H Le — est 
peu peuplé , 243. || Couvenu de 
fcmmes, 243. |j Gouvernement du 
DalaiLama, 244. y Polyandric, 
2A6. B Moeurs licencieuses des 
femmes, 248. 

Jieti'hia « ie df ssoua du clel b, nom 
ile I'empire chinols, 38!. 

Tigre. — s'est rcnconiré en Sibérir, 
au-delá du 55* paralléle, 237. 

ri'fi^, división terrltoriale en Chine, 
384. 

Tissus. Voy. Soierics, Textiles (plan- 
tes). 

Toba n (Le mlkado), accorde des 
privlléges aux Ta¥-koun, 26. 

Toda, princc d'Idzou, piénipoten- 
tlaíre japonais, 353. 

Toilette. Voy Costume. 

To-keiy horloge japonaise á sonnerlc. 

Tongouses. Populaiions rivcraines 
del'Amoúr, 391. 

Toxlcologie. Voy. Polsons. 

Traduclion. — des oeuvres de Linnc 
en Japonais, 33. |i •— trés-im- 
parfaite des Anuales des mlkado. 
291 n. II — de la préface d'un 
román jaiionais, 289. || — d'une 
légende sur l'origine des Lou- 
tchouans, 10¿. 

Traite des blancs á Boukhára, 26G. 

Traite conclu entre les Américaiiis 
et les Loutchouans en 1854, st» 
conditlons, 365. 

Trempe de Tacier. Le Japón est le 
premier pays du monde pour la 
^ et la fabrlcation des armrs 
blanches, k^, 

Tribunaux — en Barmaiiic, 2U0 
Voy. Coües, Légtslatlon. 

Triuité brahmanique. 171*. 

Tsya-yoy tavernes á ibc', sortes d'cs 
taminets japonais, 307. 
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Tiikousen (le prlnre ile) cDlrptienl 

une garnl»on á Na(;ssaki, 300. 
Tsoukouba, vlcloiresdu princejapo- 

naifl YaiDnio-také, daos l'aiicieo 

paysde — , 314. 
Tsoukou'Si^ ancien noin de l'tle de 

Kiou-siou. au Japoo t sod élymo 

iogie, 309. 
Turqoie. Sazerainelé du salun de 

— Kur In Boukharie, 267. 
Typ« des raceii. Vot. Sctences etboo- 

¿raphiques. 
Typograpbie. Voy. Imprimerie. 
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Unions chex les Yeso, 68. g » de 
coiisaneuioilé rapprochée ches le* 
princpft barmans, siamois, 207. 
Voy. Femnies» Mariages, Moeurs. 

UiÍDC. — de vacbe. Les Parsis en 
avalenl des gorgécs par dévotlon 
vi a'cm laven i le corpa. 371 n. 

Driirs fu nitral res au Ladak. 259. 

Uzbek» Les couquéranls — régneni 
á Boukliára, 266, 267. 



Vacdne. Los ioocalatioos de la — 

au Japón, 35. 
Vache. Adorateors de la — , 370. f 

La qocue de la vacbe, Téoérée de> 

Parsis, 371 n, I L'orinc de ~ 

ñtaWe par les déTOts parsis, 37 1 
Vaisseaux. Vot. Marine, Xavircs^ 

Yacbl. 
r<itt^iM. sccond rol de Siain, 161. 
V apear. Macbioes á — des Japonals. 

3ft. 
l'araniM, accorde ses fareursá ioo> 

lesdieux de rOlympe iodiea, 347. 
VégétallOD. — admirable du Japoo, 

Yégéiaus* Travaos des Japonais sor 
les — , 33. B Arbre foomissaoi Ir 
teroú du Japoo, '4i. | — di* 
Nip|Kin,Si. I — ikíYéso, H7. | 
— do* lies Loo-tcboo. 104. § — 
de Con^, lio. I — de rAoaam. 
134. I — da Kavboje, 151. | 



— do Siam, 193. | ~ de Bar- 

maoie, 234. 
Vrndidaá, ii? re xoroastríen. 377. 
Vernis (arbre é). — des Japooais, 42. 

I — du Kamboje, 154. 
Verreríe. — cbez les Japonais, 58* O 
Vétements sacres de» Parsis, 370. 

Voy. Cosí ames. 
Vlande* Poorqooi les Japonais ne 

maogeiit pas de — , 333. Voy. 

Nourrilore. 
Vie Ledroiido— ap|>arllentaakbao 

de Doukbára, 2b8. || Le rol de 

Siam est nomroé Seigneur de ia 

— , 161. 
Vleillards. Les — ¿talent les déposi- 

taires de la scienre et de Tbisloire 

nationaie au Japón, 2. — Les Pa- 

dseí d'Uérodoie avaieot coutume 

de tuer leors pareots quaiid ils 

avaocaient en age et deveoaient 

infirmes, )60. 
Vierge. Ce qui prepare au Japón 

rintroduction du caite de la — 

Marle eC des saiiits du chrisiia- 

nisme, S0« 
Villes imperiales du Japón (lesclnq>, 

leur défense et Icur adminiatra- 

tioo, 39. 
Vipérea^ üYres soroast ríeos, 377. 
Virginité. — enlevée par les prétres na 

Kamboje 14i. | Les Tibi'taios pré- 

féreoí les femmes qui ont perda 

leiir— avant le maiiage, 218. Voy. 

Femmes. 
Volcan. Le Womn^un-daké^ — du 

Japón, 298. — Voy. Orographle. 
Voyageors«Kiempfer,384. H Siebold, 

285. I ^ ao Tibei, 230. 

W 

ly'oiniefti, monlagoe da Japón; pa- 

lais construil a son pied, 312. 
^íVomm-zat^aké^ volcan du Japón. 
' 29& 



Xavier (Saint Fraocois de) cvaocé- 
I lisc le Japoo, 6. •. Ce qo*il peose 
' des Japoóais, 6. 
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Yacht. Gonstrait par les Japonais á 
HakoJadé, 34. Vot. Harloe, Navi- 
res. 

Yafnay IÍTre zoroastrien, 377. 

Y amato, Languede— ,aDÜqaeidfóme 
du JapoD, sa üiiérature» s90. I 
Culie des anclens habitaots da — 
317. 

VamatO'fimé, prétrexse japonaise ei 
priDcesse impériale, 76. 

YamatO'takéno mikoto, fameut cod- 
qaérant japonais, loarche cooire 
les Yeso, 76, 309. II — Assujeilit 
la tribu des Kooma-oso» datis Ir 
Tsoukoosi, 313. 11 Sa mort, 77, 
31&. 

Yang/se-kiang, fleuve de Tempire 
chinois, 383. 

yébisoUf tribus sauvages du Japón, 
75. 

Yerdedfird, battu par les tioupes du 
liliatife Ornar, abaodonne son 
royaume el est assassioó, 368. 

YESO. Situalioo, 61, 97. il iNoms des 
iiidigéoes.. fU II Géologie, 8 1. 11 
Cliraal, 66. II Végétadon, culiure, 
87. II Aolmaux, 8d. II Navfres, 
30.5. II Expcditioo conire — 77, 
309, 314. Voy. Aino. 

Yeia^ caslL* considérée comme im- 
pore par Íes Japonais, et enaployéc 
pour l'exécuiion des baúles oeu- 
vres, 307. 

Yeux. Slraclure des - chez les Ja- 
ponais, 326. 

Yézo. Voy. Veso, 

Yoko hama^, Cooférence enlre les 
plénipotenliuires Japonais el le 
commodoreamérícainPerry, lenuc 
¿ — , 3ó9. 
> Oa « imprimé li tort Yokou'kama daní 

I •• corpa de ce Totome. 

Yori'iomo, famllle des Syd-gou Ja- 
ponais, 2 A. 

Yasi'firo, assujétit les tribus saa?a- 
ges de rile de Yeso. 309. 

Yosi'ftsa^ conqaéraní des lies Lou- 



tchoo, 310. 
Yosf-tsoune^ prince Japonais, 309 
Youthia^ vi lie célebre du Slam, sa 

fondation, 181. ti Ses ruines, la 

nouvelte vi lie, 189. 



m 



Zend (langue). Quand elle a élé par- 
tee, 378. 

Zeratoueht. Vov. Zoroastre. 

Zerdoucht. Vot. Zoroastre. 

Zerethostro» Vot. Zoroastre. 

Zertocht, Voy. Zoroastre. 

Zimbe, espécc de saumon chez les 
Alnos, 67. 

Zin-goUj impcratrice japonaise, son 
espédilloo en Coree, 309. 

Zin-mou^ fondaieur de la monarcbie 
japonaise, ce qu*on tui doit, son 
origine, 3. |1 Expéditions con- 
quéranies de — , 309 J Son cuite 
au Japón, 321. 

Zo(íi, secie religieuse chez les Bar- 
mans, 218. 

Zomzommin^ anclen ne populatiou 
menlionnéedans PAncien-Te&ta- 
menl, 75. 

Zoologie japonaise, 332. J — de 

Yézo, 88. — II — de la Coree, 120. 

B — du Kamboje, 148. II — du 

Slam, 191. II — de la Barman ie, 

820. VoT. Animaui» 

Zoroastre. Dlfférents —,375. — Dif- 
férents — , 375 li Quand il a 
vécu, 375. I Difliérents noms de 
— , 3 6. 

Zoroasiríens, persécutés parles Ara- 
bes, leur mlgratiou dans les mon- 
tagnes du Kborassan, daos i'lle 
d'Ormus et dans linde, 360. Il 
Nombre actuel de — 372. 11 
Migration des — , 37&. ) Préjugés 
répandus sur les — , 37'<. Voy. 
t^endidad^ Vipérea^ ZDroaslre. 

Zyo-fouk (le médecin) Introduit au 
Japón les aria de la Chino, 4 n. 

Zjforo-ya^ maison.s de plaísir au 
Japón, 3Ü8. 
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Pariii. — Imp. Pe Soye ct lk»nchet, 2. place dn Paiitli<^on. 



